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AVANT-PROPOS. 


Ux NE jeune demoiselle, élevée dans la 
retraite , par 


” 
sur je £ du monc vec 
une ame vertueuse, un esprit cultivé et 


un ER elle a le malheur de 
tomber dans plusieurs erreurs que lui 
font commettre son inexpérience, et] 
défaut de ce qu’on appelle usage du 
nonde. Les événemens qui en résultent 
forment le fond de ces Lettres qu'on 
offre aujourd'hui au public. Elles peu- 
vent fournir le sujet d’une lecture amu= 
et même utile à bien des égards. 


sante, 
Les caractères y sont tracés avec vérité; 
la vertu y est présentée sous un point de 
vue aimable, et le vice y est peint avec 


le SC oul eursodi eusces qui lui sontpropres, 


> 


LETTRE PREMIÈRE. 
Lady HowaRrD à M. VILLARS. 


Howard-Grove. 


à 
Conorvrz-vous, mon rami,unetäche 


plus pénible pour un caractère bienfaisant , 


que la nécessité de donner de mauvaises noui+ 


£ Certes, ilest difficile quelquefois de dé+ 


cider s’il faut plai age celui qui les 


donne , ou celui qui les recoit. 


Madame Duval vient de 


rand embarras sur la 


femme est dans le plus ; 


conduite qu’elle doit tenir; elle semble desirex 


faits, et elle 


de répa maux qu'ell 


voudroit en même temps passer pour inno— 


cente aux yeux du monde. Elle cherche à re+ 

jeter sur quelqu’autre , l’odieux de toutes les 

ealamités dont elle est seule responsable, Sa 

lettre est violente , quelquefois oulrageante, 

C'est vous, monsieur, qu’elle accuse, vous à 

qui elle a des obligations qui l’emportent 
o nl Î 


A 2 


PP 


4 ÉEVETINS 


x . ; 
même sur ses torts. C’est à vos conseils qu’elle 


gs À > 
impute méchamment toutes les souffrances de 


son infortunée fille, feu lady Belmont. Je vais 


1 PS PP 
VOUS Ccomimuniquer ressentueL ae C6 qu’elle 


m'écrit ;. 1 tre même n’est pas digne de 


années, 
d’un voyage en An 
re ; que c’est ce qui l’a empêchée de nous 


demander de aircissemens sur un sujet {ä= 
cheux dont elle espér > procurer des nous 


vellés par ses pro erches des affaires 


qu'ici en France, 
erinettront plus de 
Elie a donc fait les der- 
niers efforts pour recueillir des lumières sur 
tout ce:qui concerne son #mprudente fille, Les 
nouvelles qu’elle a reçues lui donnent lieu de 
éraindre que lady Belmont n’ait laissé en inou- 
rant un orphelin : elle ajoute gracieusement 
qu’elle ’est informée que cet enfant est retiré 
chez vous ; et, pourvu que vous en prouviez 
authentiquement la parenté, elle consent que 
vous l’envoyiez à Paris, où elle en prendra 
tout le soin convenable, 
Cette femme ; n'en doutons pas , commence 


enfin à ouvrir les Jeux sur sa conduite dénatus 


VS - 
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rée. Au reste, sa lettre prouve qu’elle est t 
Î 1 


ut 


jours aussi ignorante , aussi peu instruile d 


l'usage du monde, qu’< lle Pétoit lorsque sor 
premier mari, M. EF: n, eut la foiblesse de 
l’épouser. Elle ne me faitpasla n indre excuse 


de ce qu’elle s'adresse à moi, quoique je ne 
l’aie jamais vue qu’une fois. 


Cette lettre excite toute la curiosité de ma 


fille Mirvan. Elle m’a demandé par quels mo- 


li 


s madame Duval avoit pu être poussée à 


abandonner l’infortunée lady Belmont , dan: 


un moment où la protection d’une mère lui 


éloit si nécessaire pour son repos et pour sa 
’ 


réputation. Quoique je connoisse toutes les per- 


sonnes intéressées dans cette affa le sujet 


m'a toujours paru trop délicat pour leur en 


parler ; je ne puis donc satisfaire madame Mir- 


van autrement qu’en m’adressaut à vous. 


Il est aisé de déméler le motif de L'otire ae 
madame Duval; elle vise à obliger ceux même 


à qui elle est redevable. Je ne prétends pag 


vous conseiller. Vous, monsieur, à la protec- 


tion genereus que 1 cette orphe line abandon- 
née doit tout , vous êtes le meilleur et le seul 

e de ce qui lui reste à faire. Ce qui me tour- 
mente le plus ; c’est l'embarras que cette in 
digne madame Duval va peut-être vous donner, 
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ee, 


fille et ma pc tite-fille se joignent à moi 
pour vous prier de nous rappeler à cette ais 
mable enfant ; elles me chargent de vous faire 
souvenir que la visite annuelle que vous pro= 
miîtes ci-deyvant à Howard-Grove , a élé inter 
rompue depuis plus dc atre années. Je suis, 
mou cher monsieur, avec la plus haute consis 


dération, et 
M. HowaAn D. 


M. ViLLARSs à y HowaAnRpD. 


Be LE ie Hilf, Dorsetshire. 


Vous n’avez que trop bien prévu, madame, 


Vembarras que ma causé la lettre de madame 
Duval. Cependant, en considérant le repos 
dont j’ai joui depuis tant d’années, j'ai lieu de 
mapplaudir, plutôt que de murmurer, de ma 
siluation présente ; je commence du moins à 
croire que cette méchante femme ouvre son 
cœur aux remords. 

Quant à la. réponse qu’elle attend de ma 
part, je vous supplie, madame , de lui mar- 


quer que je serojs fâché de Ja désobliger en 
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it; mais j'ai des rai 


quelque manière que ce 
sons pressantes , et même incontestables, pou: 
retenir sa petite-fille: en. Angleterre. Le pre- 
mier de cés- motifs est la volonté d’une per- 
sonne: à qui elle doit une entière obéissance. 
Madame Duval peut être persnadée d’ailleurs 
que mon élève est traitée avee toute l’attention 
et toute la tendresse imaginables: son éduca- 
tion , quoiqu’au-dessou de mes désirs, excède 
presque mes moyens ; et j ose me-flatter que, 


ndra où elle ira rendre ses 


lorsque le temps 
devoirs à sa grand’mère, madame Duvaln’aura 
pas sujet d’être mécontente de mes soins. 

Je suis sûr, madame , que cette réponse ne 
vous. surprendra point. Madame Duval est, 
P‘ ur une Jeune P‘ rsonne , une mauvaise SO0= 
ciété, et une tout aussi mauvaise surveillantes 


Sans.éducation et sans principes, elle est d’une 

humeur intraitable, et ses mœurs sont gros- 

sières. Je-sais que , depuis long-temps, elle 

m'a pris en aversion. Malheureuse ert ature ? 

Je ne puis l’eny isager que comme un objet de 
pitié ! 

Je n'ai rien. à refuser à madame Mirvan; 

: =; Jr eh 

lemande, j'abrégeraz 


le récit des tristes événemens qui ont précédé 


mais en lui accordant sa « 


la naissance de ma pupille; 
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sé intéresser agréablement un cœur'aussi 
sensible que le sien. 
2 s - ] : c e 
Vous n’ignorez pas sans doule, madame 
que je fus choisi pour gouverneur de M. Eve 
i $ ét3.2 CAO 
Fyn, grand + père de ma jeune pupille ; j’eus 
Fhornineur de Paccompagner dans le cours de 
voyages. À peine de retouren Angleterre, 
il épousa madame Duval , alors servante decaz 
baret. Ce mariage fatal fut conclu en dépit des 
coüseills et des tances de tous les amis de 


moi-même je fus un. de-ceux.qui 


en détourner ; il de 


insistoient le plus pour | 


meura ferme dans son projet; eb peu après il 
tŒuitta sa patrie pour se fixe ren France, La 
honte et le repentir l'y suivirent : son cœur 
étoit peu fait à de tels sentimens. Avec un cas 
räctère excellent et une conduite jusqu’alors 
$ans tache , ce jeune homme n’avoit à se re- 
prochér que la foiblesse qui l’empêchoit de 
résister aux attraits de la beauté que Ja nature 
avoit répandue à pleines mains sur sa femme " 
quoïiqu’àstout autre égard elle l’eût traitée en 
marâtre. Il ne survécut à cette malheureuse 
union que deux as. Avant que d’expirer, 1l 
m'écrivit d’une main tremblante le billet sui- 
vant : 


< Mon ami, que votre humanité vous fasse 


ÉVELIN 


5" oublier un juste ressentiment ! «Un pire 
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» Le craint tout pour sa fille , la lègue à vos 


» soins. — O Villars ! écoutez -moi |! prenez 
» pitié de moi! secourez-moi ! » 


Si les circonstances me Vavotent permus , 


j'aurois répondu à ces lignes, en me mettant 
incessamment en roule pour Paris; maisil me 
fallut agir par l'entremise d’un ami qui éloit 
sur les lieux, et qui assista à l’ouverture du 
testament. 

M.Evelyn me 1 issoitimille livres sterlings et 
Ja tutelle de sa fille, jusqu'à ce qu’elle eût at- 
teint l’âge de dix-huit ans. Il me conjuroit , 
les termes les plus pathétiques , de me 


charger de son éducation, jusqu’à ce qu’elle 


Ile-même. : ard des biens 


pul se pourvoi 


qu'il lui lais oit , il la rendoit entièrement 
dépendante de sa mère , à la tendresse 
de laquelle il la recommandoit instamment, 


* l'éducation mo- 


Ainsi , sans vouloir conf 
rale de sa fille à.une femme aussi mal élevée 


iadame Evelyn, il juge 


que à pourtant à prés 


pos de lui assurer-le respect et lesé gards qu’elle 


pouvoit exiger de Ja part d’un enfant. Ma 
reusement il ne soupçonna point que la mère 
« 


füt capable de manquer d’affection et d’é quité à 


: de deux ans jusqu’à dix-huit ; 


De puis 


ee ame PT 


ll 
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miss Evelyn fut élevée sous ma direction. Je 


me dispense , madame, de vous parlertde 
vertus de cette jeune personne, Elle nr'aimoit 
comme son père ; elle fut également attachée 
à madame de Villars : en un mot, elle "me 
devint si chère, que je la quittois avec autant 
de regret que madame de Villars elle-même, 
qui bientôt après me fut enlevée par la mort. 
’est à cette époque de sa vie que nous nous 
séparâmes. Sa mère, qui avoit épousé M. Du: 
val, la fit venir à Paris. Que ne l’ai-je accom= 
pagnée ! peut-être mon appui Ini auroientsil 
épargné les disgraces qui Pattendoit ! Enfin 
madame Duval, pressée par son mari, sem 
ploya avec vivacité, ou plutôt avec tyrannie, 
à faire réussir le mariage de miss Evelyn avee 
l’un des neveux de M, Duval. Lorsqu’elle vit 
échouer ses efforts, le refus de sa fille l’irrita 
au point, qu’elle eut recours aux voies dé ris 
gueur , jusqu’à la menacer de lindigence. 
Miss Evelyn, pour qui la colère et la vio= 
lence étoient des sentimens inconnus, se lassa 
bientôt des procédés de sa mère. Elle eut l’im- 
prudence de donner sa rain en cachette À sit 
John Belmont , jeune débauché, qui n’avoit 
que trop bien réussi à s’insinuerdans ses bonnes 


graces. Il promit de la conduireen Angleterre: 
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= il tint parole. — Vous savez de reste, ma- 
dame. Dès qu'il vit que la fortune qu’il avoit 


attendue venoit à manquer par l’impitoy 
animosité des Duval ,.ileut la bassesse de b 
e, et il nia d’avoir ja 


fa 


kr le certificat du mar 
mais été uni avec miss Evelyn. 

Elle vola vers moi pour cherc her du secours : 
avec quels transports, méêlés de joie et de tris- 
tesse, ne la revis-je pas ! Elle tâcha, par mes 
conseils , de rassembler les preuves de son 
mariage : mais tout fut inutile ; sa crédulité 
l’avoit empêchée de prendre des précautions : 
elle n’ent rien à opposer aux ruses du barbare 
Belmont. 

Sa jeunesse irréprochable , le libertinage 


connu de son séducteur, plaidoient assez en sa 


faveur. Tout le monde la jugea innocente. 
Mais ses souffrances étoient trop violentes pour 
une constitution aussi délicate que la sienne , 
et le même instant qui donna le jour à son 


enfant , termina ses chagrins et sa vie. 


La fuite de mis: 
fureur de madame Duval; son ressentimentne 
se calma point, tant que respira cette victime 
de sa cruauté. Il est à croire que son intention 


Évelyn avoit rallumé la 


étoit de lui pardonner dans la suite ; mais elle 
en eut pas le loisir. Informée de la mort de 
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sa fille, elle s’abandonna à tous les excts dela 


fé 
douleur , et tomba dangereusement malade? 
Mais depuis son rétablissement jusqu’à ladate 
de la lettre qu’elle vous à adressée, madame 
êlle n’a témoigné, que je sache, nulrdésr 
d’être instruite des circonstances de lawmort 


ly Belmont et de la naissance de son 


Tant qu’il me restera un souffle de vie, cette 
ant ne connoîtra point la perte qu'ellea 
faite. Je lai chérie , soutenue-depuisssaplus 


tendre enfance jusqu’à l’âge deseizeranst-elle 


a tellement récompensé mes soins et maiten= 


dresse, que je n’ai plus d'autre vœu à fainerque 
de la voir mariée à ün honnête-homme:qui 
reconnoisse son mérile ; et, après avoireurcette 
consolation , je ne demande plus qu’à mourit 
entre ses bras. 

Ainsi, par un concours fortuit de cireonss 
tances, j’ai été chargé de l’éducation du père; 
de la fille et de la petite - fille, Combien de 
chagrins les deux premiers ne m’ont-ils pas 
causés ! Ah! si le cher rejeton qui me resté 
étoit réservé à de pareilles disgraces ; quelle 
triste issue n’auroient pas eue toutes mes 
peines !’que la fin dé mes jours seroit remplie 
d’amertume ! 


Quand 
LT 


» Duval seroit digne de 


Quand même n 


1e qu'elle veut entrepre 


remplir | 


doute que j’eusse assez de force pour lui céder 


non- 


mon élève ; mais telle que je la conn 


lement ma tendresse, mäais même les senti 


mens de l’humanité serévoltent à la seule id 


seu 
£e 
de lni abandonner le dépôt sacré qui m’a été 
confié. La quitter ! moi , qui consentois à peine 
qu’elle rendit une visite par an au château de 
Howard-Grove ! Pardonnez, madame; je ne 
Suis pas insensible à l’honneur que vous nous 
faites : mais telle est l'impression qu’ont laissée 
dans mon cœur les calamités de la mère, que 
je ne perds pas un insiant mon élève de vue, 


sans être agité par des craintes et des frayeurs 


qui sont plus fortes que moi. Ma tendresse et 
ma foiblesse vont jusqu’à ce point. Hélas ! 


madame, elle est le seul lien qui m’attache 


encore à ce mondes j”< spère de vos bontés que 
vous ne jugerez pas mes sentimens avec trop 
de rigueur. 

Permettez que je présente mes très-humbles 
respects à madame et à miss Miryvan. J’ai 
l'honneur d’être, ete. 


ARTHUR VILLARS. 


Tome LI, B 


(é rite plusieurs mois aprés la dernière. ) 


Lady HowaArD à M. VirrARs. 


Howard-Grove , 8 mars. 


Mowsrrr R; 


Votre dernière lettre m'a fait un plaisir in= 
fini. Quelle satisfaction pour vous et pour vos 
amis, de vous voir relevé d’une aussi longue 


maladie ! Tous les habitans de ce château font 
mille vœux pour votre prompt et parfait réta= 
blissement. 

Ne penserez-vous pas que je vais tirer parti 
de cet heureux événement , si je vous parle 
encore de votre pupille et de Howard-Grove 
dans une même phrase ? Souvenez-vous cepen= 
dant de la résignation avec laquelle nous avons 


consenti à vous la laisser pendant toute voire 


maladie ; ce n’est qu’avec beaucoup de peine 
5 I I 


que nous nous sommes défendus de vous de= 
mander sa société. Ma petite-fille , sur-tout, 
désire vivement de rejoindre l’amie de son en- 
fance, et moi-même je brûle d’impatience de 
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prouver l'estime que j’avois pour l’infortunée 
lady Belmont , en rendant service à son en- 
fant; c’est, je pense , la meilleure facon d’ho- 


norer sa mémoire. Permettez donc, monsieur 


que je vous communique un plan que j'ai formé 


de concertavec madame Mirvan, dès que nous 


avons appris la nouvelle de votre conx 

Mon déssein n’est pas de vous effrayer. — 
Mais croyez-vous pouvoir vous séparer de votre 
élève pendant deux ou trois mois ? Madame 
Mirvan se propose de passer le printemps pro- 


chain à Londres : ma petite-fille l’y accompa- 


gnera pour la première fois. Elles souhaitent , 
mon cher am, l’une et l'autre, que votre ai- 
mable pupille soit de la partie ; le voyage en 


sera d'autant plus agréable. M 


lame Mirvan 


partagera ses soins et ses attentions entre elle 


et sa propre fille. Ne soyez pP int surpris de ce 


projet ; il est temps que votre élève commence 
à connoiîitre le monde, Les Il unes gens qui en 
sont trop sévèrement séquestrés, s’en font une 
trop haute idée : leur imagination vive et ro 
manesque le peint comme un paradis qu’on 
leur a caché injustement ; mais lorsqu'ils l'ont 


vu de près et à temps, ils apprennent à l'en 


visager tel qu’il est, partagé entre les peines 
ct les plaisirs, l'espérance et les revers. 
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Ne craignez rien de sir John Belmont, Ce 
: 

misérable est actuellement en voyage ,.el nest 


point attendu de retour cetie année, 

Eh bien ! mon cher monsieur , que dites= 
vous de-notreplan? J’espère qu’il aura votre 
approbation ; sinon , Je me soumettrai égale- 
ment à votre décision , comme à celle d’un 


homme que Je respecle et que } estime. C’est 


avec ces sentimens que Je suis » etc, 


M. HowaAnD. 


LT UN 
Vizzans à Lady Ho wARD. 
Berry-Hill, x2 mars. 


Jr suis fâché de paroître obstiné, et je rougis 
de passer pour un homme intéressé. Ce n’est 
point pour satisfaire ma seule inclination que 
j'ai relenu ma jeune pupilie à la campagne. 
Destinée $ selon toutes les apparences, à ne 
posséder qu’une fortune très - médiocre , j’ai 
souhaité d’y proportionner ses vues. L'esprit 
n’est que trop enclin au plaisir, nese fiv re que 


trop aisément à la dissipation : je me suis ap= 


LE 
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M £a titre e ce 
pliqué à la mettre en ga 


ae contre ces 


d'illusions ; j'ai tâché de l’accoutumer à s'en 


passer et à les mépriser. Mais le ten 


che où mes instructions doivent cesser ; elle 


doit juger désormais par sa propre 


el par les obsc 


ryvations qu’elle aura occasion de 
faire elle-même. Si je Pai mise en état de le 
faire avec discernementet à son avantage, je 
croirai avoir contribué beaucoup à son bien- 


être. Elle est actuellement dans l’# 


heur: — qu’elle en jouisse donc ! Je la remets 
à votre protection, madame, et je souhaite que 
vous la trouviez digne d’une partie des bontés 
qui l’attendent chez vous. 

Jusqu'ici , je souseris volontiers à ce que 
vous me demandez, Tant que je saurai ma pu- 
pille entre lés mains de lady Howard, son ab 
sénce ne me donnera aucune inquiétude zet si 
je suis privé de sa société, je serai du moins 
convaincu qu'elle est en pleine sûreté , autant 
que si elle étoit restée avec moi. Mais pouvez- 
vous, après cela, me proposer sérieusement, 
madame, de l’introduire dans les assemblées tu- 


-moi de vous 


multueuses de Londres ? Perme 
demander à quel propos et dans quel dessein ? 
Un jeune cœur est rarement sans ambition; il 
faut-le réprimer de bonne heure, et c’est le 


? 


a 
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premier pas vers le conlentement ; Car; dimi- 
nuer notre attente, c’est augmenter nos JOUIS- 

— s ’ 7 ay 
e crains rien plus que d’exalter 


sances. Je n 
trop les espérances et les vues de mon élève, 


> qui seroit très-aisé avec la vivacité naturelle 
de son caractère. Les connoissances de madame 
Mirvan dans la capitale appartiennent toutes 
au cercle du grand monde.Cette enfantingénue, 
avec trop de beauté pour ne pas ètre remar- 
quée , a trop de sensibilité pour y être indiffé- 
rente ; mais sa forlune n’est pas assez considé= 
rable pour tenter un homme de façon. 

Rappelez- vous, madame, tout ce ques 
situation a de cruel : enfant unique d’un riche 
baronet, qu’elle n’a jamais vu, dontellea droit 
d’avoir le caractère en horreur , elle n'ose pas 
même prétendre à son nom. Héritière légitime 
de ses biens, y a-t-il la moindre apparence 
qu’il la reconnoîtra jamais pour sa fille? Et, 
aussi long-temps qu’il persistera à désavouer 
son mariage ayec miss Evelyn , je ne souffrirai 
point, madame , qu’il luiaccorde, par faveur, 
une partie de ses droits, ce seroit les acheter 
aux dépens de l’honneur de sa mère. 

Quant aux biens de M. Evelyn, madame 
Duval et sa famille auront grand soin de se les 
approprier ; je n’en attends rien du tout. 
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Ainsi, malgré les titres les plus réels , cette 


enfant délaissée se voit frustrée à la fois 
d ux riches successions ’ et ses espérances se 
trouvent bornées aux faveurs qu’elle attend de 
ladoption et de l'amitié. Cependant ses re- 
venus pourront suffire à son bonheur , si elle 
demeure dans le cercle d’une vie retirée ; mais 
ils ne lui permettent point de se jeter dans le 
luxe d’une femme de la capitale. 

Souffrez donc , madame , que pendant que miss 
Mirvan brillera dans le grand monde , ma fille 
continue à goûter les plaisirs d’une humble re- 
traite, lesseuls qui peuvent convenir à son état, 

J'espère, madame, que ce raisonnement 
obtiendra votre approbation ; j'ai d’ailleurs un 
autre motif de grand poids. Je ne voudrois 
choquer personne ; et si madame Duval venoit 
à savoir qu'après le refus que je lui ai fait, je 
permets à sa petite-fille d’aller à Londrespour 
une partie de plaisir , elle seroit autorisée à 
m’accuser d’injustice. 

En la gardant chez-vous, à Howard-Grove, 
tous ces scrupules disparoissent. Madame Clin 
ton l’y accompagnera la semaine prochaine ; 
c’est une femme de mérite qui a été ci-devant 
la nourrice de mon élève, et qui me sertactuel- 


Jement comme ménagère, 


rs 
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Jusqu'ici , la pupille a porté le nom d’##- 


ville, et j'ai répandu dans notre voisinage que 
son père, un de mes amis intimes, l’a confiée 
à ma tutelle, Avant que de vous l’envoyer, 
J'ai cru qu’il étoit nécessaire de la mettre au 
fait des circonstances fâcheuses.de sa naissance, 
Æn lui cachant son nom et sa famille, j’ai cher- 
ché à la préserver d’une curiosité indiserète 5 
mais je veux épargner à sa délicatesse le cha- 
gtin d’apprendre ses malheurs par quelque 
hazard imprévu. 

N'attendez pas trop , madame, de ma pu- 
pille : c’est une petite campagnarde qui n’a 
aucune connoissance du monde ; et , quoique 
j'ai fait l'impossible pour lui donner une 
bonne éducation, je n’ai pu cependant suffire 
à tout dans un endroit isolé > éloigné de sept 
milles de Dorchester, la ville la plus proche, 
Vous vous appércevrez d’une quantité de petits 
défauts qui devoient naturellement m'échap- 
per. Elle doit étre bien changée depuis la 
dernière visite qu’elle a faite à Howard-Grove; 
Mais je ne veux point vous prévenir ; je l’a- 
bandonne à votre jugement, et je vous supplie 
de me dire sincèrement ce que vous pensez 
d’elle. Je suis, ete. 

ARTHUR VILLARS, 


EE TRE «. 
M. ViLLaARrs 
16 mars. 
M ADAME, 
Cettelettre vous sera remise par mon ( nt, 


— l'enfant de mon adoption, — de mon affvce 
tion. Privée des plus doux liens de la nature, 
elle mérite de trouver des ressources dans le 


sein de l’amitié. Je vous l’envoie ir 


nocente 
comme les anges , pure comme Je jour ; et 
avec elle je vous envoie le cœur de votre ami R 
son unique espoir sur la terre , l’objet de ses 
plus tendres soins. Pour elle seule , madame A 
j'ai souhaité de vivre encore ; pour elle seule 
je suis prêt à mourir avec joie. Rendez-la-moi 


avec toute l'innocence qu’elle vous apporte, 


et vous aurez rempli mes plus chères e: 


rances,. 
ARTHUR VILLARS, 


BE BAT CR, BH 


Lady HowarD à M. VrLLARS. 


Howard-Grove, 
Moxwsreur, 


Le ton solemnel que vous employez en men: 
voyant votre fille, a diminué en quelque’sorte 
le plaisir que me faisoit cette marque de votre 
confiance. Je crains que vous ne souffriez trop 
de votre complaisance ; et, dans ce cas, je me 
reprocherois la vivacité avec laquelle je vous 
ai demandé cette faveur : mais souvenez-vous, 
monsieur, qu’elle west qu’à une très- petite 
distance de chez-vous, et soyez assuré que je 
ne la retiendrai pas un instant au-delà du 
terme que vous fixerez à son absence. 

Vous voulez savoir ce que je pense d’elle ? 
C’est un petit ange ! et je ne m'étonne plus 
que vous vous attribuiez sur elle des droits 
exclusifs : mais vous devez sentir combien il 
vous sera difficile de conserver ces droits à la 
longue. 


Sa physionomie et toute sa figure s’accor- 
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dent "+ nt avec l’idée que je me formois 


d’une beauté parfaite ; : et la chose est si frap- 


pa 
silence , quoi ique nous attac hions, vous et mo 


peu de pr ix à un aussi frêle avantage. Si j ’av( 


nte, qu'il n’y a pas moyen de la passer sous 


ignoré de qui elle tient son éducation, j’au- 


rois élé en pe ine, au premier coup- d’ œil , 
1a Fmudué depuis LÉ. à 


son esprit : 
et avec raison, que la soitise va presque tou- 
jours de pair avec la beauté. 

Elle a la même douceur dans ses manières » 
les mêmes graces naturelles dans sa démarche, 
qui distinguoient si favorablemeut sa mère. 
Son caractère est l’ingénuité , la naïveté 
même ; et, quoique douée d’un jugement ex- 
quis et d’une grande pénétration d’espr it, elle 

y joint un cert ain air d’inexpérience et d’in- 
nocence qui la rend on ne peut pas plus inlé= 
ressante. 

Vous auriez tort de regretter la retraite dans 
laquelle elle a vécu ; un penchant paturel à 
obliger , et des façons infiniment prévenantes, 
lui ne lieu de cette politesse qu ’on ac- 
quiert dans le grand monde. 

Je remarquai, à ma satisfaction, que cette 
aimable enfant s'attache de plus en plus à ma 


celle-ci est aussi éloignée de tout 


ce qui-s’appelle amour - propre ou fantaisie, 
que votre jeune élève l’est de la ruse. Leurs 
liaisons leur \ réciproquement utiles: 
lémulation qui en r tera leur fera beau* 
coup de bien; car 1 i J pas mêlée, 


Je veux qu'elles se tiennent lieu de sœurs Pune 


z convaincu , mon cher monsieur;que 


nous aurons soit e voire ile Counme de notre 
ous réunissons nos vœux sine 


santé et pour yotre prospé- 
remercions dé la faveur que 
vous nous avez accordée, etc. 


M. Howanrp. 


LBDET REV I'E 
Lady Howarp à M. Vircianrs. 


Howard-Grove, 26 mars, 


Nr vous allarmez-pas , mon digne ami, de 
me voir dejà revenir à la el 


iarge. Je n’ads 
mets point de cérémonies dans mes Corres- 
pondances ; et, sans attendre régulièrement 
des réponses à mes lettres > Sans me piquer 


moi- 


+ 


moi-même de ponctualité, il. suit q 


dans le cas de réclamer votre indulgence, 


pour que je mette la main à la pl 
dame. Mixvan. vient. de:recevoir une lettre de 
son époux :-après une très-longue absence , 
il lui marque l'agréable nouvelle , qu’il compte 


d'être rendu à Londres dans les premiers Jours 


[a fille et le capi= 
. 


de la semaine prochaine, 1 


taine ont € 


: séparés depuis environ sept ans : 


ainsi je me dispense de vous dire quelle Joie , 


quelle. surprise, quelle confusion, le retour 


de M. Mirvan répand dans Ho Grove. 


Ma fille, comme vous pensez-bien, ira inces- 
sanment en ville à sa rencontre : ma pelite- 
hile est ol Il gée de la suivre ; je suis fâchée de 
ne pas pouvoir en faire autant. 


intenant, mon.cher monsieur, Je n'ai 


plus le courage de eantinuer. De grace ! ose= 
rai-je demander — permetlrez-vous que votre 
fille les accompagne ? N’allez- pas dire que 
nous sommes indiserèles. Considérez tous les 
motifs.qui concourent dans ce moment- ci à 
lui rendre le séjour de Londres infiniment 


agréable : l'événement heureux qui donne lieu 


à ce voyage, -l’alégresse de tous ceux qui se- 

ront de la partie. Opposez à cela la vie en- 

nuyeuse à laquelle elle sera réduite , si elle 
Jome L G 


ad 


reste ici avec une vieille femme solitaire pot 
toute société, tandis qu’elle saura que toute 
là famille nage dans la joie : voilà des circonss 
tances qui semblent mériter votre attention. 
1e Mirvan me prie de vous assurer 
qu’une semainé est tout ce qu’elle demandes 
est sûre que le capitaine qui hait 
ondres , pressera son retour à Howard-Grove: 
D'ailleurs , Marie desire avec tant d’ardeur 
d’avoir son amie avec elle , ‘qu’un refus de 
votre part la priveroit de la moitié du plaisir 
qu’elle se promet de celte course. 
En attendant, monsieur, je ne veux rief 
; je ne vous garantis point qu'ils 
ront à Londres une vie retirée, et même 
cela n’est nullement apparent. Mais ne crai- 
gnez rien de madame Duval : elle n’a aucune 
correspondance en Angleterre ; ce qu’elle ap- 
prend de nous, n’est que par des bruits pu- 
blies. Le nom que porte votre fille, ne sauroit 
lui être connu ; et, supposé même qu’elle vint 
à savoir que notre jeune amie ait passé une 
huitaine de jours en ville dans une occasion 
aussi extraordinaire , il n’est pas possible 
qu’elle s’en tienne offensée, 


1 à . A 
adame Mirvan vous assure que s1 vous dé- 


frez à sa demande, ses deux enfans parta- 


, 
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geront également son temps el ses attentions. 


Elle a donné commission à un ami d’arrêter 


une maison pour elle ; la réponse ne 


à venir, et j’attendrai dans cet int 


votre décision, Votre fille vous écrit elle- 
même ; sa lettre fera plus que toutes nos sol- 
licitations. 

Madame Mirvan vous fait ses complimens, 
dans le cas seulement , à ce qu’elle dit, où vous 
accorderez votre consentement ; pas aulre- 
ment. 

Adieu, mon cher monsieur ; nous espérons 


tout de votre bonté, 


M.Howanrp. 


.r 4 « , 
ERP RE NET 
EvEeLzLiNA à M. ViILLaAnRs. 
Cr TTE maison est le séjour de la joie 3 
chaque physionomie annonce la gaite ; tout le 
monde vous aborde avec un souris sur les lè- 
vres. Je ne fais que roder pour m’amuser de 
la confusion qui y règne. On prépare une 


chambre sur le jardin pour servir de ca 


inet 
d’étude au capitaine. Lady Howard n’est pas 
un instant à la même place ; miss Mirvan fait 
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ares occupe de tout côté 
des bonnets ; on s'occupe de tou Ce; qu 


court de chambre en chambre ; on donnédes 


érdres ; on les révoque ; on en donne de now 
1 


; tout est en désordre et en agitation: 
à vous fair mon ‘cher 
» m’acctusés 
I Ho- 
que je vous écrive; 
comment m'y prend re ? une prière supposé 
des besoins ;:et m’en avez-vous jamais laissé 
Je suis confuse d’avoir comimencé cette 
mais ces € lames sont si pres- 
santes! — Je ne puis m'empêcher de Pavyouers 
les plaisirs auxquels elles m’invitent de pren: 
> part me tentent beaucoup » po ru seules 
ment que vous ne le désapprouviez pas. 
vont faire un court séjour à Londres. Le 
capitaine les y joindra dans peu de jours. Ma< 
dame Mirvan sera accompagnée de sa fille, 
— Quelle délicieuse partie ! et cependaïit 
he me sens pas une envie excessive de les 
suivre ; du moins je crois que je demeurera 
avec plaisir si vous le désirez. 
Assurée , mon très-cher monsiéur, de votre 
bonté, de votre amitié, de votre iudulgence, 
me seroit-il permis de souhaiter quelque chose 


sans votre agrément ? Décidez, je vous prie, 


ÉVELIN A. 2: 


sans craindre de me 


À à t sie serai da lir visite :éen£nhn 
Lant que je serai dans l'1 certituce ,j espérer L 
peut-être ; mais dès que vous aurez prononcé, 


n à répliquer. 


* . 
je w’aurair 

Elles me disent que Londres est actuelle- 
ment dans tout son brillant. Deux spectacles, 


—VOpéra ,— le Ranelagh ,— le Panthéon ; — 


vous voyez que je sais déjà tous ces noins P 1e 
cœur, Néanmoins je n’ai encore rien disposé 


pour mon départ ; et s’il faut que je reste , je 


les verrai monter en chaise , sans 


2 
coûte un sonpir, quoique je sois sûre 


plus retrouver uné occäsion cornme celle-là. 
Leur joie sera si complète, qu’il est naturel 
de désirer de la partager. 

Suis-je donc ensorcellée ? Je me proposois em 
commençant de ne pas insister ; mais ma plu 
me, — ou plutôt mes. idées, l’emportent. Je 
l'avoue malgré moi, votre consentement me 


lient à cœur. 


Je me repens déjà d’avoir laissé échapper 


cet aveu : oubliez, je vous supplie , ce que je 
viens d'écrire, si ce voyage vous déplaît. Je 
finis ; car plus je pense à cette affaire , moins 
elle me-devient indiflérente. 
dieu, mon très-honoré > MON très -Fes- 
peclé, mon très-aimé père ; car comment 
&G 5 
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puis-je Vous ap} ler autrement ? Je ne connais 
de bonheur ou de chagrin, d'espérance oudé 
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crainte , que ceux que votre satisfaction où 
votre déplaisir peuvent me donner. $1 vous me 
refusez, je suis sûre que ce ne sera pas sans 
de fortes raisons, et je ne doute pas que je ny 
souscrive volontiers. — J est ère encore cepens 
dant,—peut-être pourrez-vous me laisser aller, 


Je suis ayec une eutière affection x 


EVELINA, 


Je n’ose pas signer Ænsille une lettre adres 
sée à vous ; et quel autre nom nest-il permis 


de prendre ? 


BRAREL RO E. LT. 
M. VicriaArs à ÉvELrNA: 


F = 
Berry- Hi!l ; 28-mars: 


,.+ e ve s 1 
Jr n'ai pas la force de résister à une sollici- 


tation pressante. Loin d’usurper sur vous, 
mon enfant, une aulorité qui porte atteinte à 
votre liberté, je ne consulte que la prudence 
pour m’épargner les angoises du repentir. 


Votre impatience de voir Londres, ne me sur 


É VE E I N A. Sr 
prend point, puisque la vivacité de votre im 
} F » 1 I 


gination vous peint cette ville ayec des cou- 


leurs si avantageuses ; je souhaite seuleme 


que votre attente ne soil pas Lr mpée. Vous r 


fuser , ce seroit exalter vos idées. Je ne de- 


imande pas mieux que de contribuer au bon- 
heur de mon Évelina : ainsi je vous accorde 
mon consentement. Partez, mon enfant ; que 
le ciel soit votre guide ! qu’il vous conserve et 
vous fortifie ! Je le prierai nuit et jour pour 
votre félicité. Qu’il vous prenne sous sa garde, 
qu’il veille sur vous , qu’il vous préserve de 
tout danger, de toute adversité ! Qu'il écarte 
de votre personne le vice, autant qu'il est 
éloigné de votre cœur ! Qu’il me donne enfin 
la d 


celle de fermer les yeux dans les bras d’une fille 


jière consolation que je lui demande , 
1 


qui m'est si chère, et qui mérite tant de l'être, 


ARTHUR VILLARS. 


ER TL RE 


LIN Aàùà M. VILLARS. 


Londres , Queen-Street , samedi 2 avriê, 


J 


prépare d’allerà Drury-Lane. Le célèbre Gax: 


\RAIVE dans ce moment , et déjà je me 


ÉVELI 

rick remplira le rôle de Renrer. Je sui toute 
en extase, Miss Mirvan ne l’est pas moins, 
Quel heureux hasard, en effet » de voir Gar- 
rick, lui qui joue si rarement ! Nous avons en 
bien de la peine à arracher le consentement de 
madame Mirvan : elle prétend que nous né 
sommes pas assez habillées pour paroître en 
publie ; car nous n’avons pas encore eu le 
temps de nous ntér au ton de Londres, À 
force de la tourmenter , nous avôns obtenu 
cependant une loge écar ; Où pous ne serons 
vues de personne. Quant à moi, toute place 
m'est | j i nnue à la première 
comme 

terromps 1ci ma lettre. A peine ai-je le 
temps de respirer. — Je remarquérai seule 


ment que la magnificence dés maïisonset dés 


rues de Londres ne ré ‘pond pas à l’idée que 
j'en avois, 


Je vous dis adieu, monsieur, pour le pré- 


sent : : je ne pouvois in” e sa her de vous écrire 
un mo! à mon arrivé e 


: "je su) ppose que ma 
lettre de remerciment est e 


ncore én chemin, 

Samedi au soir. 
Me voici de retour du spectacle | ivre de 
Plaisir ! C’est à bien juste titre que M. Gar- 


Quelle aisance , quelle vivaeité dans son Jeu 


quelles graces dans tous ses mouvemen 


fen et quel expression dans ses yeux ! Je ne 


pouvois pas me persuader qu’il débitoit de mé- 
moire ; chaque mot semble partir de limpul« 


sion du moment, 


Son action est à la fois fable et sans gêne + 


sa voix distincte et mélodieuse, et en même 


temps merveilleusement variée dans tous ses 


tons , pleine de vie ; chaque regard est une 


J’aurois donné tout au monde pour voir re… 


commencer la pièce , Et lorsque je le vis 


l ; 
danser, — oh ! que j’enviois Clarinde ! J’ét is 
tentée de sauter sur le théâtre pour me mettre 
de la partie. 

Vous me prendrez pour une folle + ainsi je 
ferai bien de quitter ici la plume. Mais je vous 
proteslé que vous st riez enchanté vous-même 


r 


de Garrick, si vous le voyez. Je vais pri 
madame Mirvan de nous envoyer au specla- 
cle tous les jours que nous passerons ici. Elle 
me comble de bontés ; et Marie, sa charmante 


le , est-la plus aimable enfant du monde, 


Chacue soir > INonsJeUr , }e VOUS rendrai 
= . » a 
compte de ma journée, avec autant de vérik 


que si j’étois sous vos yeux. 


Dimanche. 


Nous avons été ce matin à la chapelle de 
Portland , et, après le service , NOUS nOUSSs0M: 
*s dans le mail du parc Saint: 

a nullement rempli mon attente, 

longue allée couverte d’un gravier 

e, très-incommode pour les piétons : Je 
exlrémités, au lieu de présenter des vues 
bornées par des inaisons de 

'sque madame Mirvan me fitre. 


alais, je pensai tomber de mon 
Je"] 


Quoiqu'il en soit, la promenade nous fit 


plaisir : tout le monde avoit L'air gai, et seme 


oit content, Les femmes étoient extrémes 
iment parées : miss Mirvan et INOÏ, nous né 
pouvions pas assez les regarder. Madame Mir 
van rencontra plusieurs de ses amies: : cela 
n'étoit pas surprenant, Car jamais je ne vis une 
pareille foule. Je cherchois aussi si je ne trou 


vérois personne de ma connoissance ; je n’en 


vis point , et cela me arut singulier :%8 
Le] 


Croyois que le monde entier étoit réuni ici 
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Madame Mirvan dit que nous ne rélourne 


rons point au parc dimanche prochain, s 


posé méme que nous soyons encore en ville : 
on mous conduira aux Jardins de Kensington , 
où l’on dit qu'il y a meilleure société. C’est ce 
qu’on a de la peine à croire , lorsque lon sort 


d’un cercle si brillant, 
Lundi. 


Nous sommes invitées ce soir à un bal privé 


qui se donne chez madame Stanley , femm 
box ton, et l’une des connoissances de madas 


me Miryan, 


Nous fvons passé notre matinée à courir 


boutiques, pour acheter des étoffes, des bon« 


nets, des gazes et autres bagatelles, 


Ces boutiques sont assez amusantes , sur 


FA 
tout celles des merciers : vous voyez dans cha 
cune une demi-douzaine d'hommes, qui, à force 
de révérences et de souris, cherchent à être 
remarqués. On nous conduisit de l’fin à l’autre, 
et nous passâmes de salle en salle avec tant de 
cérémonies, que j'eus d’abord peur de suivre. 

Je crus que je ne viendrois jamais à bout de 
choisir une étoffe ; ils en montrèrent une si 


prodigieuse quantité , que je ne sayois aux= 


vantoient 


quelles m'en tenir : d’ailleurs, ils] 


complaisance, qu’on eût dit que, 

pour m'engager à acheter toutes leurs mar: 

chandises, il ne s’agissoit que de men donntt 

bonne opinion ; et, en vérité ; j’aurois voulu 

pouvoir acheler davantage, à cause des peines 
? donnoi 

marchands de modes, nouswimes 

illé tant d'éclat, qu’on 

; étoient sorties pour rendre des 

pour faire. des emplettés, 

le plus , c’estque,-dans 

presque laujours 

ce qui est bien pis, 

lectés et précieux, Is.étoieit 

uits que nous des moindres détails 


temens , et ils recommandoient leurs 


bonnets et leurs rubans avec un air d'impors 


tance qui me donna envie de leur demander 
depuis quand ilsavoient cessé d’en porter, 

La vitesse avec laquelle on travaille dansets 
grandes boutiques, est surprenante ; ilsm'ont 
promis pour ce soir un assortiment complet: 

Je suis actuellement entre les mains du per: 
ruquier ; et je ne me retrouve plus la même 
tête. On Va chargée de poudre , d’épingls 
nôires et d’un grand coussin. Je doute que vous 
ne reconunuss ; Car Ma phy sionomie est touts 

différente | 


ÉVELIN A. % 
différente de ce qu’elle étoit sans coiffure. Z 
à marranger moi-même, je crains 


réussisse pas de si-tôt, tant ma 


veiture se trouye entortillée ou lapée, comme 


on dit en termes de l'art. 


] ñ : . 
Le Dal de ce soir me met mal à mon & 


Vous savez que Je n’ai jamais dansé qu’à l’é- 
I 

cole, Madame Mirvan me dit cependant qu'il 

1: } 

l 


, 
nyap 


)i être embarrassée ; je n° 


souhaite pas moins que cette fête soit 
# < 

Adieu, mon cher monsieur 4 ext 

grace , le fratras dont celte lettre est remplie ; 


peut-être le séjour de la capitale poli 
] 


Inon style 


que dans la suite je 


Pourrai vous 


OofHrir une correspon lance pius 


gne de votre 


attention, En atienc ant, 


non peu de savoir, etc 


La pauvre miss Mirvan est obligé 


faire tous ses bonnets . qui ne sont 1$ one 
tés à la hauteur des coiffures de Lon 


1 
‘Onure 


L E TERRE 
Suite de la Lettre d'ÉVELINA. 


Mardi matin , 5 añtil, 


JA 1 bien des choses à vous dire, et je passes 


rai la matinée à vous écrire, Je m’étois pro 
posé, à la vérité, d'employer mes soirées 
vous rendre compte des aventures du jour; 
Anais cet arrangement devient impossible : leg 
divertissemens de cette capitale sont poussés si 
avant dans la nuit, que si je voulois m’occts 
per encore après le souper , il me faudroitre 
noncer entièrement au sommeil, 

Nous avons passé hier une soirée des plus 
extraordinaires. Comme nous étions invitées 
à ce qu'on appelleici un bal privé, je comptois 
n’y trouver qn’une douzaine de personnes :ä 
lieu de cela, je suis tombée au milieu d'u 
demi-monde. Imaginez - vous deux grandes 
salles, remplies autant qu’elles pouvoient l’é- 
tre ; dans l’une , on avoit dressé des tables à jeu 
pour les femmes mariées ; l’autre étoit pour la 
danse. Ma mère ( car madame Mirvan nt 
nomme loujours sa fille } nous dit qu’elle res 


, 
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». , nm : “ 4 ; 

—+eroit avec Marie et moi, Jusqu à ce que nous 

I fussions pourvues de danseurs, et qu’ensuite 


elle iroit fe 


re sa partie. 


Les hommes passoient et repassoient devant 


nous , sembloient se dire qu’ils étoient sûrs de 


Hinous, comme si nous n’étions-là que pour at- 


tendre l'honneur de leurs ordres. Ces messieurs 


se promenoient d’un air distrait et nonchalant, 
«vraisemblablement pour nous teniren suspens. 
Miss Mirvan et moi, nous ne fümes pas les 
seules qui eûmes à nous plaindre : aucune des 
femmes ne fut mieux traitée, J’étois piquée 
au point queje résolus de me passer de la danse, 
plutôt que de supporter de telles manières, et 
d’accepter le bras du premier venu qui daigne- 

roit me l’offrir. 
Un jeune homme qui nous avoit déjà fixées 


depuis quelque temps assez cavalièrement , 


s’avanca vers moi sur la pointe des piec 
petit souris de commande et un ajustement de 
fat , indiquoient assez qu'il cherchoit à s’attis 
ser les yeux de l'assemblée, quelque laid qu’il 
fût d’ailleurs. 

Il se prosterna jusqu’à terre ; et en me pré 
sentant la main avec un geste infiniment 
étudié, il me dit d’un ton de voix fort niaïs ? 
M & Est-il permis, madame » ? Puis il se {ut un 
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moment, et se mit en devoir de prendremon 
b . Je le retirai et eus de la peine à im'eine 
pécher dé lui rire au nez. « Vous voudrez bien, 
continua=t-il en affectant destin 
terrompre à tout moment, m’accorderlhons 
» neuret l'avantage, — si je n’ai pas le mal 
» heur d'arriver trop tard, — pour vousde 
» mander l’honneur et l’avantages. =Ætil 
lut ae nouveau empar r de ma main, Je 
tête, je | jai de m'excuser, ele 


rnai vers miss Mirvan, car jeriois {out 


de bon. 11 me demanda alors si quelqu'un plus 


fortüné que lui l’'avoit déjà devancé. Jeluire- 
pondis que non, et qu’apparemment je nedan- 
sert pas du tout. Il me, répliqua qu'ilré 
sengageroit pas de son côté, dans l'espérance 
de. me voir encore changer de résolution 5e, 
après avoir marmolé quelques propos ridicu- 
les , dans lesquels il mêla les mots de chagrin 
et de ma/heur, il se retira avec son air souriant 
qui ne l’avoit pas quitté un instant, 

Pendant ce petit dialogue , miss Mirvan, 
conime nous nous le rappelâämes ensuite, sé 
toit entretenue avec la dame du logis. Bientôt 
après un autre jeune homme âgé d’environ 
vingt-six ans , mis avec él gance , quoique 


gure in 4c* 
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costa d’un: air poli et galant , et me pria de lui 
f 


je n’élois pas encore eng 


re l'honneur de lui accorder mon bras , si 


se, Je ne vis pas 


trop quel pouvoit être /’honneur qui lui. en 
viendroit ; mais ces sortes de phrases sont de 
simples façons de-parler , qu’on emploie in- 
différemment et sans distinction de personne. 

Je fis la révérence , et suis sûre que je rou- 


&ISSO1S 


; l’idée de danser en présence de tant de 


monde , et sur-tout avec un inconnu , me 


concerta : cependant.la chose. étoit inévita- 


> ; car j’eus beau promener mes regards dans 
la salle, je n’y rencontrois personne qui ne fût 


étranger pour moi.Je donnai done le bras à 


mon cavaber, etnous allämesjoindre les rangs. 


Les menuets ét 


nt finis ayant que nous ar- 


rivassions ; nos marchands de modes n’ayoient 


été prêts que fort tard, 


Mon danseur témoigna une grande enviedelier 


conversation avec moi ; mais je fus tellement 
intimidée , que je pouvois à peine proférer une 
parole ; et sije n’avois pas été honteuse de 
changer d'avis à chaque instant , je serois re- 
tournée, à ma chaise pour: ne pas danser de 
toute la soirée. 

tsurpris de mon embarras , qui n’étoit 


» lat. T 
18.ilO0D visible, Je nes 


ce qu’il pensa :de 


) 
D 3 


4 


nr 


ÈS 


DR 
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moi ; mais il ne me dit plus rien, et je nepué 


prendre sur moi de lui avouer que mon trouble 


venoit de ce que je n’étois pas accoutumée à 


danser en grande société, 

Sa conversation étoit pleine de bon sens et 
d'esprit , son air et son abord noble et aisé; ses 
manières douces , polies et engageantes , 4 
ligure élégante , et sa physionomie la plus 
animée et la plus expressive que j'aie jamais 
vue, 

Peu après, miss Mirvan prit sa place à côté 
de nous ; elle vint me dire à l'oreille que mon 
cavalier étoit un homme de condition: Cette 
découverte ne servit qu’à augmenter mon dé- 
sordre. « Combien il aura de regret, me disois: 

je, d’avoir fait tomber son choix sur une 

petite campagnarde , sans usage du monde, 
qui craint à chaque pas de faire une incon- 
gruité »! 

L’idée de me voir engagée avec un homme, 
à tous égards si fort au-dessus de moi, m’avoit 
déjà jetée dans la plus grande confusion, et 
vous pensez bien que je ne fus pas trop rassu: 
rée en entendant dire à une dame qui passa 
devant nous : « Voilà une danse des plus aiffi- 
» ciles», 


< Oh ! dans ce cas, dit Marie à son danseur, 
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» je vous demande la permission de ne pas ex 
» être, et d’atiendre la suivante ». 
« J’en ferai autant, ajoutai-je ; car égale« 
>» ment je ne m'en tirerois pas » 
Marie me répondit qu’il falloit en prévenir 
1 


ion cavalier, qui s'étoit détourné pour parler 
à quelqu'un. Je n’eus pas le courage de lui 
adresser la parole, et nous nous glissämes tous 
trois hors des rangs, pour nous asseoir au bout 
de la salle, 

Malheureusement pour moi, miss Mirvan 
se laissa entraîner de nouveau dans la danse ; et 
au moment où elle se leva , elle s’écria : « Ma 
» chère, je vois là-bas votre cavalier, le lord 
» Orville , qui court la salle pour vous cher- 
» ( her De 

Je la suppliois de ne pas m’abandonner ; 
mais elle le devoit, J’étois plus mal à mon aise 
que jamais ; j’eusse donné tout au monde pour 
trouver madame Mirvan, et pour la prier de 
ime justifier dans lesprit du lord ; car que 
pouvois-je alléguer pour excuser mon impoli- 
tesse? Ildeyoit me prendre pour une imbécille 
ou pour une folle, Quelqu'un qui connoît le 
monde et ses usages, ne peut se faire une idée 
du trouble dont j’étois agitée. 


J’élois dans la plus grande confusion ; j’ob- 


44 
servois qu il mic hoit par-tout a un ar 
| 


émbarrassé : mais quand je vis. àtla fin quil 
l’endroit où j’étois , je pensai 
e. Je ne me sentois pas en 
; car je ne savois que lui dire. 
et je me précipitai dansla 
résolue de passer le reste de 
la soirée à côté de madame Mirvan, etdemne 
pas danser du tout. is ayant que de la dé: 
cou , mylord Orville me joignit, 
I1 s’informa si j’élois incommodée. Vous 


vous imaginez sans doute, monsieur, combien 
je fus déconcertée, Au lieu de répondre, je 
baissois sottemment la tête, fixoi 
éventail, 


; , 
Il me demanda d’un ton grave et respec- 


Et pour 
1 
] 


ger de conveéfsalion et 
questions, je le priai de me dire s’il n’avoit pas 
vu la jeune dame avec laquelle j’avois parlé 
tantôt. 
PS NE ve ET 
« Non : mais ordonnez-vous que j'aille la 


chercher» ? 


« Point du tout». 
& Y a-t-il quelqu’autre à qui vous souh 


riez de parler » ? 


EX 


Je lui dis que non, avant que de savoir 


je répondois. 


Aurai-je l'avantage de vous offrir quel- 
» ques rafraîchissemens» ? 

Je fis une inclination de tête sans le vouloir, 
et il partit comme une éclair. 

Je commençois à me facher contre moi- 
même , et je me remis assez pour m’apperces 
voir de la ridicule figure que.je faisois ; mais 
j'élois trop hors de moi. pour penser ou.pour 
agir convenablement. 

Si le lord n’avoit été de retour dans un elin- 
d'œil, je me serois peut-être échappée une se= 
conde fois. 11 m'apporta un verre de limouade, 
Dès que je l’eus pris, il me dit qu'il se flattoit 
que je lui accorderois l'honneur de ma main 
pour la danse que l’on venoit de commencer. 

Le souvenir de la conduite puérile que j’a- 
voistenue auparavant, fit renaïilre mes craintes 
plus que jamais. Je tremblois de danser devant 
tant de monde, et avec un homme de ce rang. 


Je crois qu’il remarqua mon embarr 


as, car il 
à me supplia de reprendre ma place, si la danse 
ne m’amusoit pas : je n’eus garde d’accepter 
la proposition , car je n’avois déjà fait que 
j d ETS È 
trop de sotlises ; à peine cependant pouvois-je 


me soutenir sur mes jambes. 
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Préparée de la sorte, il est aïsé de s'imagi- 


ner que je me brai très-mal d’affüre. Jemat 
tendois à voir le lord outré de la mauvaxe 
étoile qui l’avoit guidé dans son choix ; mais, à 
ma grande consolation, rut assez content; 
il m’avoit aidée et encouragée de son mieux, 
Ces gens du monde ont trop de présence d'és: 
prit pour déconvrir jamais leur trouble“et 
leur mauvaise humeur, quand mêmeils'enat: 
roient le cœur navré ; eussé-je été la premibte 
personne de l’assemblée , il n’auroit pu me 
traiter avec plus d’égards et de politesse: 

Jene parvins point à me remettre , pas même 
après la danse ; mon cavalier me présenta un 
siége, en me disant qu’il ne souffriroit pas qué 
je me fatiguasse par complaisance. 

Avec un peu plus d’habileté, ou seulemeit 
avec un peu plus de courage , j’aurois pu lier 
une convérsalion très-intéressante, Je vis alors 
que la naissance du lord Orville étoit son 
moindre mérite , et qu’il se di inguoit bien 
plus par son esprit et ses manières. Rien de 
plus juste et de plus piquant que ses remarques 
sur l’ensemble de notre société. Je ne conçois 
pas comment je pus rester aussi indifférente ; 
mais y me rappelois toujours le misérable rôle 
que Jj'avois joué en présence d'un observateur 
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si délicat; et ce qui m’empêcha de goûter ses 
plaisanteries , c’est ce qui excita ma compassion 
pour d’autres. Cependant , je n’avois pas le 
courage ni de prendre leur défense, ni de 
railler à mon tour ; je me bornois à écouter 
dans un profond silence. 

Voyant que cet entretien ne faisoit pas for- 
tune, il se mit à parler des assemblées publi- 
ques, des concerts ; mais il ne tarda pas à 
s’appercevoir que je n’en avois aucune idée. 

Enfin il laissa tomber la conversation, avec 
une adresse infinie , sur les agrémens et les 
occupations de la campagne. 

Pour le coup, je ne devois plus douter que 
son intention ne fût de me mettre à l'épreuve, 
et qu’il vouloit essayer s’il n’y avoit aucum 
moyen de me faire parler. Cette réflexion 
mit de nouveau mon esprit à la gêne ; jen 
demeurai aux monosyllabes, et encore tâchai- 
Je de les éviter tant que je pouvois. 

Mylord Orville continuoit à donner cours 
à sa belle humeur , et moi je tenois toujours 
la tête sottement baissée. Au moment que j'y 
pensois le moins, ce même fat qui m’avoit 
demandée précédemment, s'approcha avec un 
air d'importance ridicule ; et, après deux ou 
trois grandes révérences, il dit : « Je vous 


pardon , madame, — et à/vous 
— de ce que j'interromps 
ible.,=— quissans 


amuse davantage — ‘queMles 


d’un grand éclat de 
rire : je le ma sottise ; mais je neMpus 
m'en empêcher. Figurez-vous, d’unrcôtésrce 
petit-maître avec son air présomptueux une 
tabatière à la main, de l’autre, la physiono- 
mie de mylord Orville, où se peignoit/la plus 
extrême surprise,— et je vous demandeshly 
avoit moyen de ur son sérieux ? 

Je riois pour la première fois depuis que 
miss Mirvan m’avoit quittée;et pendant tout 
cetemps j’avois été plus disposée à pleurer qu'à 
rire.. Mylord Orville me regar avec-atien- 
tion ; le petit- maitre dont ignore le nom, 
étoit furieux ; il me dit d’un air de suffisance: 
« Arrêtez, madame, je vous prie ; seulement 

un instant , je n’ai qu’un mot-à vous dire. 

st-1l permisde savoir par quel accident 
j'ai été privé de l’honneur de danser avec 


vous » ? 


« Par quel accident» ! repris-je très-étonnée, 
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» drai la liberté de. vous faire remarquer qu’il 


qui 


» n’y à qu’un accident très-peu ordinaire 
] 


» puisse engager une demoiselle de votre âge 


politesse De 
Une idée confuse.me passa alors par la têt 


» à commetire une it 


que je pouvois avoir manqué à quelque usage 
recu dans les grandes assemblées. Je me-rap- 


pelois, en effet , d’avoir entendu autrefois , 


qu'après avoir refusé un cay alier, il n’en fal 
loit plus accepter. Etourdie que j'étois! je l'a- 
vois oublié. Je demeurois interdite ; et tandis 
que-cetle idée me poursuivoit, mylord Orville 
réponditavec chaleur : « Monsieur, cette dame 
» n’est pas capable de mériter un tel re- 
» proche ». 

Cet homme insupportable (car, en vérité, 


je suis très en colère contre lui) fit une pro- 


onde révérence ; et avec un sourire grimacier 


s plus choquans , il répondit: « Mylord,, 


>. loin de faire un reproche à madame, j'ai 


assez de discernement pour reconnoitre 


» le mérite supérieur qui vous a valu la pré- 
».férence »,: Il ft une seconde révérence. et 
s’en alla, 


Y eut-il jamais quelque chose d’aussi inso- 
t 


lent ? Je mourois de honte, « Le fat».! s’écria 


RES x Û 
mylord Orville; et moi, sans savoir ce que je 
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Faisois, je me levai de ma chaïse fort 4e 
hâte ; et en m’en allant, je disois : «& Où done 
> peut être madame Mirvan? on ne la yoit 
» plus». 

« Permettez , dit mylord , que j’aille-m’en 
» informer». Je repris ma chaïse ; n’osant 
lever les yeux. Que devoit-il penser de moi; 
de toutes mes bévues , de cette préférence 
supposée ? 

Il revint dans un moment, et me rapporta 
que madame Mirvan étoit au jeu ; mais qu’elle 
seroit charmée de me voir. J’y allai incessame 
ment. Je pris le seul siége qui étoit vacant$et 
mylord Orville nous quiita, à ma grande satis= 
faction. Je racontai mes désastres’à madame 
Mirvan ; elle eut la bonté de se faire dés re- 
proches de ne m’avoir pas mieux instruites 
mais elle m’avoit crue au fait de ces petite 
usages. Quoi qu’il en soit, il est à croire que 
notre homme s’en tiendra à sa belle harangue, 
sans pousser son ressentiment plus loin. 

Mylord Orville ne fut pas long-temps ab- 
sent, Il m’invita de retourner à la danse ; jy 
consentis de la meilleure grace qu'il me fut 
possible. J’avois eu le temps de me remétfre, 
et j’avois résolu de faire nn efort pour réparer, 
s'il y avoit moyen ; mes premières sottises ; et 


= 
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quoique je fusse déplacée avec un homme de 


rang et de la figure de mylord Orville, j’aurois 


désiré de ne pas lui faire honte , puisqu’ilavoit 
eu le malheur de me choisir. 

Il parla peu, et la danse fut bientôt finie ; 
je n’avois donc pas eu l’occasion de remplir mon 
intention. Je pensois d’abord que les peines 
inutiles qu’il avoit prises auparavant pouvoient 
l'avoir dégouté; puis Pidée me vint que peut- 
être il auroit appris qui j'étois. Nouveau 
trouble de ma part; et, au lieu de faire parade 
de mon esprit, comme je me l’élois proposé , 
je retombai dans mon ancien état de stupidité. 
Ennuyée , honteuse et mortifiée, je demeurai 
tranquille jusqu’à ce que nous nous retirâmes ; 
ce qui heureusement arriva bientôt. Lord Or- 
ville me fit l'honneur de me présenter la main 
pour me conduire au carrosse ; et, chemin 
faisant , 1l me remercia de l’Aonneur que je lux 

Jaisois. Oh, ces gens à la mode! 

Que direz-vous , mon cher monsieur , de 
cette soirée? n'est-elle pas, en effet, des plus 
extraordinaires? Je n’ai pu vous épargner ces 
détails, qui sont tous fort neufs pour moi. Mais 
il est temps de finir. Je suis avec un attache- 
ment respeclueux, etc, 

Ë VELINA, 
E 2 
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te. 


Mardi, 5 avril. 


Csrre fâcheuse soirée d'hier continue”à 

m'intriguer encore. Je viens de recueillir de 

Marie, à force d’instances et de plaïsanteries, 

ogue des plus curieux. Vous serez dla 

pris de ma vanité: mais je vous prie, 

mon cher monsieur, d'écouter jusqu’au bout 
sans vous impatienter. 

Cette conversation doitavoir eu lieu pendant 
que j'étois avec madame Mirvan , dans la 
chambre à jeu. Marie étant occupée à prendre 
quelques rafraichissemens ; mylord Orville 
S’approcha du buffet dans le même dessein; il 
ne la reconnut point, quoiqu’elle le remit tout 
de suite, Peu après, un jeune homme d’une 
physionomie éveillée | vint le trouver en 
grande hâte , et lui dit: « Eh bien! mylord, 
» qu’avez-vous fait de votre belle danseuse» ? 

« Rien s ; répondit Orville en souriant et 
baussant les épaules. 


« C’est, je vous jure, la plus belle créature 


que j'aie jamais vue ». 
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Mylord se mit à rire , et ayec raison. « Oui, 

» répliqua-t-il, elle est assez jolie, et sur-tout 
» très-modeste ». 


« Oh! mylord F s’écria cet extray 


int, 
es ange » ! 

>» cest un ange » ! 
« Un ange qui ne dit mot ». 


« Comment cela se peut-il, mylord, avec 


v 


une physionomie aussi spirituelle et. aussi 
» expressive » | 

« Une petite idiote » , ajouta Orville en se- 
couant la tête. 

« Voilà qui va bien, sur ma foi» , répliqua 
l’autre. 

Dans le même instant , cet homme odieux 
qui venoit de me donner tant d'inquiétude, se 
méla de la conversation ; et en s’adressant 


respectueusement à mylord Orville , il lux dit : 


« Je vous d 


mandepardon ,mylord , si, comme 


» j'ai lieu de le craindre , j'ai réprimandé tan- 


ë 


tôt, avec trop desévérité , la dame que vous 


ë 


S 


honorez de votre protection. Mais , avec 
». d’aussimauvaises manières , vousm’avouerez 
» qu’on peut pousser un. homme à bout ». 


« Mauvaises manières ! s’écria mon cham- 


» pion anonyme; cela est impossible, Un mi- 
nois comme celui-là né sauroit prendre un 


in Masque ». 


ET SRE 


er 
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« Oh ! quant à cela, reprit-il, je vous prie 
de vous en rapporter à moi ; car, malgré les 


égards que j’ai pour votre avis en toute autre 
chose, vous conviendrez, j'espère, et vous 
aussi, mylord , que je me connois un peu 
eu bonne ou mauvaise éducation »: 

« J’ignorois entièrement, répondit Orville 
d’un ton sérieux, quel pouvoit être le sujet 
de votre mécontentement ; ainsi je devois 
être surpris de la sortie que je vous ai vu 
faire De 

& J'étois très-éloigné , mylo rd $ de vous of- 
fenser ; mais une fille de rien qui se donne 
dé tels airs, certes, cela n’étoit pas aisé à 
digérer. J'ai pris toutes les peines possibles 
pour savoir qui elle est ; personne ne la 
connoît. » 

« Oh! ce ne peut être, s’écria mon défen- 
seur , que la fille de quelque curé de village». 
& Ha, ha, ha, bravo! sur mon honneur, je 
l’aurois deviné par ses manières ». 
Charmé de celte saillie, il continua ses 


éclats de rire, et il s’en alla probablement ré- 


pé 


ter ce prétendu bon mot dans le reste de 


l'assemblée. 


« Qu’y a-t-il donc Ià-dessous » ? demanda 


l’autre inconnu. 


; 
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e C’est uneridicule affaire, répondit Orville; 

> votre Hélène a premièrement refusé ce fat, 
ensuite elle a dansé avec moi. Voilà tout ce 


“ 


> que j'en sais». 

« Orville, vous êtes un heureux mortel ! 
» Mais mal élevée ; non, cela ne se peut pas: 
5 et ignorante , tout aussi peu. Son regard 
» spirituel dément ces épithètes ». 

« Je ne le déciderai pas ; mais ce qui est 
» certain , c’est que je me suis tué à la faire 
» parler ; et malgré tous mes efforts, soit inno- 
» cence, soit malice ; elle est restée immobile 
» sur sa chaise , sans me répondre le mot. 
» Puis, quand ce damoiseau est venu faire 
>» ses plaintes , elle a jeté un grand éclat de 
» rire insultant , et elle sembloit se divertir 
» beaucoup de sa colère ». 

æ Oui-dà , mylord; il ya de l'esprit là-dedans : 
» peut-être cela est-il pas encore défriché ». 

Marie fut appellée à la danse, et elle n’en- 
tendit point la fin de ce beau dialogue. 

Eh bien ! mon cher monsieur, avez-vous 
jamais vu quelque chose de plus outrageant ? 
Petite idiote ou malicieuse , quels termes 
insultans ! non, jamais je ne serai plus tentée 
d'aller dans une assemblée, Que n’étois-je en 
Dorsetshire ! 


CD 


LAVE LITENYAS 
Après cela, vous ne.serez pas surpris que 
1 se soit contenté de faire de- 
s nouvelles de notre santé 
sans prendre lui-même 
;comme-miss Mirvan s’y attendoit: 
Mais c’est peut-être l’usage de Londres. 


Je ne voi drois pas vivre d ans cette ville 


pour tout au monde ; je ne me soucie ypassdy 
} uie déjà : jesou- 
haite que le capitaine arrive bientot. Madame 


pou r ce soir 


Mirvan parle de l'opéra 3 peu 
m'importe. 
Mercredi matin. 

Je me suis très-bien amusée , presque malgré 
moi : j’élois sortie de fort mauvaise humeurs 
mais je ne pus résister aux charmes de la mu- 
sique et du chant ; ils convenoient , on ne peut 
pas mieux ; à ma situation actuelle. J’espère 
d’engager madame Mirvan de retourner à l’o- 
péra samedi prochain. Que n’en donne:t-on tous 
les jours} je ne connois rien de plus délicieux 
quelques-uns des airs m’ont fendu le cœur. 
C’étoit, à ce qu’ils disent, un opéra dans le 
genre sérieux : le premier chanteur comique 
étoit malade. 

Ce soir nous irons à Ranelagh, Si jy ren- 


controls un de ces trois messieurs, qui se sont 


= 
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si'joliment égayés sur mon compte ? Mais n’y 
pensons. pas, 


Nous avons été à Ranelagh. Cet endroit me 
plaît : il est illuminé avec tantde somptuosité, 
qu'au premier coup-d'œil je crus me trouver 
dans un château enchanté, où dans un palais 
de fées : tout sembloit tenir de la magie. 

J’éto 


lord Orville: Je perdis contenance ; mais il ne 


s à peine entrée, que j'apperçus my- 
me vit point. Après qu’on eut pris le thé, 
madame Mirvan étoit fatiguée : Marie et moi , 
nous nous promenâmes seules dans la cham- 
bre ; nous le vimes une seconde fois près de 
l'orchestre, où nous nous arrêtâmes pour en- 
tendre un chanteur. Orville me salua ; je lui 
rendis la révérence, et je sentis que je rougis= 
sois. Nous jugeâmes bientôt à propos de nous 
retirer : il ne nous suivit point ; et lorsque 
nous repassämes devant l'orchestre, il avoit 
disparu. Nous le retrouvâmes plusieurs fois 
dans le cours de la soirée ; mais il étoit tou- 
jours accompagné, et il ne nous parla point : 
seulement il me fit quelques inclinations de 
tête , lorsque la bienséance l’exigeoit. 

Je ne saurois déguiserque je suis très-fâchée 


GS 


ÉVELINA. 

de la mauvaise opinion qu’il a prise demoi, 
Il est vrai que c’est ma propre faute; maïsiéet 
homme est si aimable, si honnête, qu’en vé- 
rité il est humiliant d’être mal dans son esprit, 
N'est -il pas juste , d’ailleurs ; de recherclier 
l'estime des personnes qui méritent la nôtre! 
Mais ces réflexions viennent trop tard: ilny 
a plus de remède : quoi qu’il en soit, je renonce 
aux assemblées, 

On avoit destiné cette matinée à voir les'en- 
virons de Londres, à courir des encans, dés 
boutiques, etc., mais j’avois mal à la tête, ‘et 
je n’etois pas en train de m’amuser. Jerestai 
donc au logis, et malgré moi je laissaï aller 
ces dames toutes seules ; elles sont la bonté 
même, 

A l'heure qu’il est , je regrette de ne pas 
les avoir accompagnées, car je ne sais que faire 
de ma figure, J’avois résolu de ne pas allerce 
soir au spectacle; je crois cependant que j'irais 
Au fond, la chose m'est assez indifférente. 


——_—_—_—_—_—_— 


J'ai mal fait. Madame Mirvan et Marie ont 
parcouru toute la ville, et se sont amusées à 


merveille, — Et moi, sotte que je suis ! j’étois 
dans ma chambre à ne rien faire. Elles ont 
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éié à une vente publique dans le Pallmall , et 
elles y ont rencontré précisément ce mylord 
Orville. Il s’est assis à côté de madame Mir- 
van, et lui a beaucoup parlé ; elle ne veut pas 
ne dire sur quel sujet. 

Je ne retrouverai peut-être plus une oc- 
casion comme celle-là pour voir la ville. Je 
me veux bien du mal de m’avoir pas élé de 
cette partie : mais je mérite cette humiliation ; 
c’étoit pur caprice. 


Jeudi au soir. 


Nous revenons du spectacle. On a repré- 
senté le Roi Léar : cette pièce m'a fort attris- 
tée. Nous n’avons vu personne de notre con 
noissance. 

Adieu, monsieur; il se fait trop tard pour 
écrire plus long-temps. 


F'en dredi, 


Le capitaine Mirvan est arrivé. Je n'ai pas 
le courage de vous rendre compte de son en 
trée, dont j'ai été choquée. Je n’aime pas cet 
homme-là. 11 me paroit orgueilleux, bas, in 
supportable. 

Dans le moment même où on lui présenta 
Marie, il la railla sur la forme de son nez, et 
il appela une grande créature mal bâtie. Elle 
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sourit patiemment cette dureté. Madame Mir. 
van. avec sa bonté et sa douceur, méritoitun 
meilleur sort. Comment a-t-elle pu épouser? 
Quant à moi, j'ai été fort réservée; nousme 
is sommes guère parlé ni-l'un mi lautre#Je 
rends pas comment la-famillespouxoit 
ouir de son retour elles auroientdi 

de le voir lein d'elles pour tonte 

Peut-être ne leur :déplaît-ilpas auta 

qu'à moi; en tout cas, elles font#fortusai 


ment de ne pas dire ce qu’elles en pensent: 


Samedi au sotr, 
Nous avons été à l’opéra, et je suis encore 
plus satisfaite que mardi. Si ce n’eñt été le 


babil perpétuel de ceux qui étoient autour dé 


moi, je me serois crue en paradis. Nous étions 
1 


placés dans l’amphithéâtre ; tout le mondé 
étoit habillé sur le plus grand ion ; et si larepré- 
sentation m'avoit fait moins/de plaisir, j'au- 
rois assez trouvé de quoi régaler mes yeux. 

J’étois heureuse de n’être pas assise à côté 
du:capitaine. IL n’est pas amateur de la mu- 


lu chant ; et ses remarques sur l’un 


sique ni 
et l’autre objet étéient extrêmement grossières. 
Après le spectacle , nous entrâmes -dans ce 
qu’on appelle Ze Café ; les dames.etles m 


sieurs 
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sieurssy assemblent. indifféremi 


trouve dans cet endroit toutes sortes de rafrai- 


ChISsSeInens , on s promè ne ; on Ad Jase ayec 


la même aisance que chez sol. 


Lundi nous verrons un ridotto , et mer- 


FR: 


credi-nous retournerons à Howard-Grove. Le 


capitaine dit qu’il ne veut pas être ex fume 


emps des vilentes de Londres; qu 


plus don, 


s'est as su soleil; qu'il lui faut l'air 


rs'y dorloter à son aise. 


la campagne , » 
pa 


Adieu , mon cher monsieur. 


Jeudi, 12arril. 


Nous revinmes si tard, où plutôtsi matin du 
ridotto , qu'il w’y eut plus moyen de vous 
écrire. Il est vrai que nous n'y ällâmes qu’à 
onze heures du soir : cela vous effraïera , mais 
c’est l’henre reçue, Quel terrible renversement 
dans l’ordre de la nature! ces gens-ei dorment 
en plein jour, et veillent au clair de la lune, 


Jome Z. FE 
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La salle étoit magnifique, Pilluminationtet 
les décorations brillantes :;+ une: compagnie 


choisie et bien mise. J’aurois dû commenter 


par vous dire que je me laissai entraînerde 


nouveau dans une assem h 2 

Miss Mirvan dansa un menuet ; maïsyen’eus 
pas le courage de suivre son exemple, Noui 
fimes un tour de promenade; -je-wis-deloïnl 
lord Orville ; mais il ne nous apperçutspoitt 
Comme il n’étoit d'aucune partie, jepensoi 
qu’il pourroit bien encore :se 1metlre de h 

el quelque peu d’envie que j’eusse de 
, j'aurois mieux aimé que ce fütay 
u’avec un inconnu. Rien n'étoit plusrie 
dicule que desupposer qu’il me féroit l’hon- 
neur de danser avec moi, après ce quis’étoi 
passé entre nous : mais j’étois assez folle pour 
my attendre. Vous allez en juger par ce qui 
suit. 

Miss Mirvan fut incessamment engage; 
un, jeune homme d’une trentaine d’annéts, 
bien mis et defhonne mine, me fit l’honnett 
de me demander. Le cavalier que Marie avoit 
choisi étoit un gentilhomme de la connoissantt 
de madame Mirvan ; elle nous avoit dit qu'il 
pe convenoit point qu’une demoiselle, dansi 
ayec un inconnu dans les assemblées publi 
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ques; aussi n’éloit-ce pas là mon idée, Je ne 


voulus pas me priver tout-à-fait de la danse, 


et je n’osois pas refuser celui-ci pour accepter 
ensuite tel autre qui auroit pu se présenter, 
Ainsi, pour ne pas m'exposer à renouveler la 
scène du bal , je pris sur moi de dire à l’in- 
connu (jerougis de l’avouer), que j'étois déjà 
cngagée ; moyennant quoi, je crus me ména- 
ger une ressource , et demeurer maitresse de 
lues volontés, 

‘Ma conscience me trahit, car l’inconnu me 
regarda comme s’il n'ajoutoit point de foi à ma 
réponse ; et au lieu de s’en contenter et de me 
quitter, comme je l’espérois, il resta à côté de 
moi, et lia la conversation avec autant de fa- 
miliarité , que si nous avions été d’anciennes 
connoissances. Il m’importuna sur - tout par 
ses questions réitérées sur le cavalier auquel 
j'étois engagée, et finit par me dire : « Je ne 
comprends pas qu’un homme dont vous avez 
daigné accepter le bras, tarde tant à venir 
profiter de cette faveur ». 

Je me sentis très-embarrassée, et je propo= 
#sai à madame Mirvan de nous asseoir ; elle eut 
la bonté d’y consentir: Le capitaine prit sa chaise 


à côté de la sienne ; et l'inconnu ayant jugé à 


s de nous suivre, se mit à ma droile. 


F 2 
2 


pro} 


CN 
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Ile insensibilité! madame , contintæ 
til: vous manquez la plus belle danse“dÿ 
monde : cet homme doit avoir perduslatête, 
qu’en pensez-vous vous-même » ? 

« Rien du tout» , répondis-je avec-untpeu 
de confusion: 

Il me fit excuse de la liberté de sa remars 
que , en ajoutant : € Je ne reviens pas de mon 
étonnement; peut-on être jusqu’à.ce pointiens 
nemi de soi-même ? Mais, où peut=ilrètre 
madame ? at-il quitté la salle? ou n°y a:t-ilpis 
été du tout » ? 

« Eu vérité, repris-je avec humeur, jen'en 
sais rien ». 

« Je ne m'étonne plus, madame, de.vots 
voir émue ; rien n’est plus choquant. Voilàla 
plus belle partie de la soirée perdue, Il ne mé 
rite pas que vous latitendiez ». 

« Je ne m'en mets pas en peine, monsieur, 
et je vous prie de ne pas....» 

« Cela est humiliant? une Dame qui attend 
son cavalier ! fi donc ! le négligent ! quipeit 
le retenir ? Me permettez-vous de l’aller cher- 
cher 5 ? 

« Si vous voulez, monsieur , » répondis-je 
fort à la hâte ; car je tremblois que madamt 


Mirvan ne nous écoutât ; elle paroissoit dé) 


= 
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très-surprise de me voir en conversation avec 
: 
un étranger. 
« Detout mon cœur ! quel habit porte-t-il» ? 
« Je n’y ai pas fait attention». 


< Foin de lui! il a osé se présenter devant 


us dans un habit qui ne valoit pas la peine 


d’être remarqué ! le gredin» 


Je ne pus m’empécher de rire , et je crains 
que cette imprudence ne l'ait encouragé à 
continuer. 
* ” 

« Cha 


porter avec tant de douceur un traitement 


nante créature ! pouvez-vous sup- 


aussi malhonnête ? Pouvez-vons, comme la 
Pat: ; 


ce per. je, sourire après un sem- 
blable affront ? Quant à moi ; quoique je ne 


sois point l’offensé, je suis tellement indigné , 


que je voudrois le tenir pour lui f 


> faire 


quelques tours de salle à bons coups de pied ! 


à moins cependant (ajouta-tl en hésitant et 
en me fixant avec attention ) « que ce cavalier 
ne soit un être de votre création » ? 

J’étois honteuse au-delà de toute expression ; 
e! je ne pus rien répondre. 

« Mais non, reprit-il avec chaleur ; VOUS 
ne sauriez être si cruelle ! la douceur est peinte 
dans vos yeux. Pourriez-vous être assez bar- 
Saré pOur vous jouer ainsi de mon malheur» ! 


FE 3 


D 
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Je fus choquée de cette sottise ; et je me 
détournai. Madame Mirvan s’appereutdemon 
embarras, et ne sut qu’en penser ; la présence 
du capitaine m'empécha de lui expliquer, Je 
la priai de faire un tour de salle : elle s’yprêta; 
et nous nous levâmes tous. Mais le croire 
vous, monsieur? l'inconnu eut le front de 
lever en même temps, et marcha à côté dé 


moi, comme s’il avoit été des nôtres. 


« Pour le coup, dit-il , j'espère quenous 


trouverons l’ingrat. Est-ce celui-là» ? et ilme 
montra un vieux boiteux ; — «ou cet autrest 
et de cette façon il me ft la révue de tous les 
personnages âgés ou difformes de la salle.Jeme 
lui répondis plus rien ; et lorsqu'il vit que je 
nvobstinois à garder le silence, et que je dou: 
blois le pas sans prendre garde à lui, il frappa 
du pied en colère, en s’écriant : « Fou ! un: 
bécile ! nigaud » ! 

Je le fixai avec un monyement de surprises 
« Oh! madame, continua-:t-1l, pardonnez mon 
emportement ; mais j’enrage dé l’idée, qu'il 
puisse y avoir un misérable qui fasse si peude 
cas d’une félicité pour laquelle je donnerais 
ma vie ! Oh! que ne puis-je le trouver ! vous 
verriez. — Mais je m’emporte de nouveau: 
pardonnez, madame ; mes passions sont vio- 
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lentes, et jene puis digérer Paffront qu’on vous 
fait ». 

Je commencois à craindre que cet homme 
ne fût pas dans son bon sens, et je le considé- 
rois d’un air étonné : « Je vois, madame, 
que vous êtes émue. O généreuse créature L 
Mais ne vous alarmez point, — je redeviens 
calme , — je le suis déjà. Oui, sur mon ame, 
je le suis : tranquillisez-vous , la plus aimable 
des mortelles , je vous en supplie ». 

« Monsieur , lui répondis-je très-sérieuse- 
ment , je dois vous demander instamment de 
me laisser. Je ne vous connois point, et je ne 
suis nullement accoutumée , ni à vos propos ;, 
ni à vos manières». 

Ceci produisit quelque effet. Il me salua 
profondément , me fit ses excuses , et me pro- 
testa que pour tout au monde il ne m’offense- 
roit point. 

« Si cela est, monsieur , je vous prie de me 
quitter ». 


lame, je m’en vais» ! 


« Je n’en vais, ma 
11 prononça ces paroles d’un ton vraiment tra- 
gique , et aüssi-tôt je le perdis de vue ; mais à 


peine avois-je eu le temps de me féliciter de 


son absence , que je le vis reparoitre. 


« Pouviez-vous réellement me laisser partir 


ns le moindre regret ? Pouvez-vous mewair 
iffrir des tourmens inexp imables, et con- 
tes vos bonnes graces pour l’infdèle 

i vous abandonne ? I”ingrat ! lefat ! jesera 

> régaler d'une bastonade ». 
, S’écria madame Mirvan, 
ieur parle-t-1l » ? 
ce donc que tout cela» ? interrom- 
€ capitaine. 

L’inconnu jui fit une profonde révérence, 

Jui dit : « Il ne s’agit, monsieur, qued'une 
petite difficulté ; cetie jeune demoiselle-me 
refuse l’honneur de danser avec moi, etjé 
tâche de la fléchir. Vous m'obligerez sensible- 
ment , si vous voulez bien vous employer 
ma faveur ». 

« Cette dame, répondit froidement le-capi- 
taine , estla maîtresse de faire ce qu’il lui plait» 
et il s’en alla sur-le-champ. 

Alors mon persécuteur sé retournant poli- 
ment vers madame Mirvan , lui dit : « Ob= 
tiendfai-je donc > Madame, de vos bontés, un 
mot d’intercession » ? 

& Monsieur, reprit-elle, je n’ai pas l’avèn- 

> de vous connoître ». 


« Dès que je serai connu , madame. je me 


f ré +. F r 
Hatte que vous m honorerez de votre sutirage ; 
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mais il éeroit bien plas généreux de m’accord 


e protection avant que de me connoitré 


j'ose garantir que vous n'aurez pas lieu de la 


regretter », 


Madame Miryan lui répondit avec quelque 


cmbarraäs : «Je suis persuadée , monsieur , 


que vous êtes un parfaitement galant homme , 


mmAÏS 4 ere 


n quoi 
iCcves po ] put 
« Eh bien ! monsieur , reprit madame Mir- 


van avec un sourire indulgent, je vais vous 


* franchise pour franchise; voyons l'effet 
que cela produira. Sachez donc une fois pour 
toutes..,.». 

« Pardonnez, madame, interrompit:l avec 
impatience, et de grace quittez ce ton, une 
fois pour toutes ; Je ne vois pas que ma trop 
grande franchise merite un reproche. Si vous 
voulez m’imiter , mes chères dames , que ce 


soit , je vous prie , pour m'ercusers « 


Nous étions surprises l’une et autre de l’é- 


trange conduite de cet homme. 


yez au-dessus de votre sexe, continua 
t-il en m’adressant la parole : une séule danse, 


je n’en demande pas davantage. Oubliez l'in- 
} 4 


grat qui a tar votre patience 2». 


V'ÆELTIMNAS 

Madame Mirvan toule étonnée , me deman- 
da : « de qui parle-t-il done ? Vous ne m'aÿez 
pas dit..:». : nn à 

& Oh! madame , s'écria-t-il, il n’envaloit 
pas la peine : c’est lui faire trop d’honneür; 
n’en parlons plus. Une seule danse, c’est lus 
nique faveur que je sollicite : permettez que 
cette jeune dame me laccorde ; j’en-serairé 
connoissant toute ma vie ». 

« Monsieur, une faveur et un inconnu, 
sont deux idées que j’ai de la peine à com* 
biner », 

« Si vous avez réservé jusqu'ici vos bonttés 
pour vos seuls amis, faites aujourd’hui, pour 
la première fois , Une exception en ma faveui». 

« En vérité, monsieur, je ne sais que répons 
» dre; mais, ,.». 

IL opposa à ce maïs tant d’instances pressan- 
tes, qu’à la fin madame Mirvan me dit qu'il 
falloitme résoudre à danser avec lui, ou biennous 
rebrer pour éviter ses importunités. Je balan- 
cois entre cette alternative 3 mais cet homme 
impétueux fit tant, que je me vis obligée de 
lui abandonner ma main. 


Ainsi son obstination déterminée Pemporia, 


et je fus assez punie de m'être éloignée de la 
vérité, 


Awant.que la danse s’engageät, il se montra 
toujours fort irrité contre 107 cavalier , et il 
mit lout.en usage pour me faire avouer que 


je l’avois trompé ; rien m’étoit plus clair, mais 
je ne voulus pas m'humilier au point d’en 
convenir, 


Le lord Orville ne dansa pas du tout ; il 


paroissoit fort répandu , et changeoit à tout 


moment de coterie ; NAS VOUS Conceyez que je 


ne fus pas trop à mon aise, lorsque, qi 


iuiuutes après, Je le vis s’avancer vers la L 
que je venois de quitter, et accoster madame 
Mirvan, 

Quelle fatalité, me disois-je, de n’avoir pas 


résisté plus long-temps aux importuniiés de 
3 Ï 


Lt inconnu ! Je voulus le quailter au Juoment 


méme où nous élions entrés en danse ; mais il 


me retint, en me disant que ce seroit lui faire 
un affront , et que je ne pourrois rejoindre ma 
parue, arant d'avoir fini nos tours, Comme 
j'étois peu au fait de tous ces usages, 1 fallut 
bien m'assujettir à sa direction, 1l s'apperçut 
de mon embarras, et m’en demanda la raison + 
« Pourquoi cette inquiétude? pourquoi détour- 
» ner toujours ces beaux yeux » ? 

« Je youdroiïis ; monsieur, que vous-même 


» vous parlassiez inolns ; vous m'ayez déjà 


» gâlé-loute cette soirée », 
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nérité ce mépris 2 

e Vous m'avez tourmentée ; vous "1trafé 
contrainte d’abandonner mes amis ebWots 

me forcez à danser malgré moï»: 
« Assurément, ma chère dame, nous"de 
vrions être meilleurs amis, puisqu il yatant 
> rapport dans la franchise de noslcarat 
5, — Si vousétiez moins aimable; 'croÿer 
vousque je pourrois supporterun telaffronts? 
Si je vous ai offer vous n’avez'qu'àme 

je ne demande pas mieux x. 

enfant, reprit-il en sou 
riant, où avez-vous pris une pareille éduca: 
tion ? Il faut que vous soyez bien! sûrede 
l'effet de vos charmes ; ce petit emporte- 


ment ne sert qu'à émbellir votre teint 


« Ilse peut , monsieur, que vos airs hat 


fassent fortune chez les personnes ayee les 
quelles vous êtes accoutumé de vivre ; mai 
avec moi... ». 

æ« Vous me rendez justice , madame/sit 
gagne en effet à être connu, ét j’espère/que 
vous serez contente de moi dans la suites. 
« J’espère bien que cela n’arrivera jamais»! 
& O chut, s’il vous plait ! Avez-vous oublié 


dans quelle situation je vous ai trouvée? 
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* Négligée, abandonnée, trahie comme v 
» étiez, je vous ai suivie > adorée ; € 


# MOis.,». 


< Sans vous, monsieur, j’eusse 


x être plus heureuse». 
& Comment donc ! que dois-je penser de ce 
» sans vous ? Votre cavalier séroit-il venu ? 


nce lui fait-elle 


antrs ds TR £ 
» Le pauvre garçon !ma pr 
> peur»? 


« Je souhaite que la sienne puisse vous tenir 


» en respect ». 

« Sa présence ! vous le voyez donc » ? 

« Peut-être », m’écriai-je, excédée de ses 
railleries, 


& Où donc ? où? montrez-moi, je vous 


> supplie, ce misérable ». 
« Misérable, monsieur: ? 
« Oui, ce sauva 


re 


> Ce pied-plat , ce poltron - 


» ce mortel méprisable ,. 
céessoh ul ns à 
Je ne sais où j’avois la tête, mais mon or- 


gueil étoit blessé, et ma patience 6 


Ît à bout. 
En un mot, j'eus la folie de jeter un regard 
sur mylord Orville , et je répétois : « Mortel 
méprisable | dites - vous » ? 

Il suivit mes yeux , et me dit : Est-ce 1à 
ce beau monsieur » ? 
pondis rien ; je n’osois dire ni oui 


Tome ZI, G 


FRE Rue 
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e délivrée de mes tours 


Â 


£ 
+ 


non, et j'espérois d’è 


mens par cette équivo jue+ 
Dès que la danse fut finie, je voulus rejoins 


dre madame Mirvan. 

« Votre cavalier, je suppose» ? répondit:il 
gravement, 

Cette parole me confondit ; je tremblois que 
cet homme dangereux ne s’adressât au lord 
Orville sans le connoitre, et ne lui tint quelque 
propos qui découvrit la ruse à laquelle j’avois 
eu recours. Folle que j'étois , de m'eltiver de 
tels embarras ! Je craignois actuellement.ce 
que je s ois auparavant ; et.pourépifenle 
lord Orville, je n'eus d’autre parti à choisis 
que de proposer une seconde danse. Je mourois 
de honte et de dépit. 

« Mais voire cavalier, madame , reprit-il 
avec affectation, ne trouvera-t-il. pas mauyais 
que je vous retienne {rop long-temps ?,Si vous 
le permettiez , j'irois lui demander son conseu 
tement ». 

« Gardez-vous-en ». 

« Quiest-il, madame » ? 

J’aurois voulu être à cent lieues d'ici;il 
répéla sa question : « Comment l'appellez- 
vous? — Qu'importe. — Son nom ,.disitis 
vous ? — Je n’en sais rien». 
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sance, eme rép 


I pritun air-de st J 
« Quoi! madmhe, vous ne le savez pas? Souf- 


rez donc que je vous donne un petit conseil ; 


c'est de ne jamais danser , dans 
publie , avec un homme dont vous ignorez le 
nom: Un inconnu souvent n’est qu'un aven« 
turier, un homme sans aveu ; et voyez à quels 
inconvéniens cela peut vous exposer ». 


Peut-on s’imaginer quelque chose de plus 


ridicule > ne pus n’empêcher de ri 


malgré la confusion où j’étois. 


Dans cet instant, madame Mirvan et my- 


lord Orville s nerent vers nous. Vous ne 
doutez pas que je meus bientôt repris mon 
sérieux ; mais quelle fut ma consternation, 
quand cet homme destiné à être mon fléau s 
s’écria : e Ah! mylord Orville, je n’avois pas 
l'honneur de vous connoître, Mais que direz 
vous de mon usürpation ? Vous m'avouerez 
cependant qu’une capture comme celle-là 


m’étoit pas à négliger », 


Ma honte et ma confusion éloïent inexpri- 


mables. Qui pouvoit préw 


connoissoit le lord Orville ? Hélas ! le men- 


que cet homme 


songe est aussi peu sûr qu'illicite ! 


Mylord Orville paroissoit stupéfait , et avea 


——— 
FFT mn 
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« Tout le monde, continua ce misérable, 
n’a pas votre sang-froid, mylord ; j'ai eude 
la peine à me mettre bien dans l’esprit dercelte 
dame ; et je n’ose pas trop me-flatter d’ayor 
réussi, Vous seriez fier, mylord , si vous saÿier 
avec quelle difficulté j'ai obtenu l'honneur 
d’une seule danse». 

Je perdis toute contenance. Mylord Orville 
demeura immobile. Madame Mirvan mere: 

arda avec surprise. Mon persécuteurs'étant 


g 
tourné vers moi, s’empara de ma mains;et 


en la présentant au lord , il lui dit: «Juge 
avec quel regret je vous cède cette belle main! 

Je rougis jusqu’aublanc des yeux: je voulus 
retirer ma main , Orville la baïsa respectuet- 
sement , et répondit : « Vous me faites trop 
d'honneur monsieur,» ; ets’adressant à madame 

lirvan : «Je me féliciterai d’en profiter; 
madame permet que je cherche quelqu'un 
pour faire sa partie». 

Je ne pus supporter l’idée de le contraindr 
à danser malgré lui , et je m’écriai avec impa- 
tience : « Non, absolument pas, je vous 
supplie ». 

« Ordonnez-vous, me dit l’odieux inconnt, 
que je me charge du soin de trouver la païlit 


de madame » 
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« Non, monsieur » , lui répondis-je en ui 
tournant le dos, 

« De quoi est-il question , ma chère» ? 
demanda madame Mirvan. 

« De rien, madame, de rien du tout». 

« Mais danserez-vous, ou non? Vous voyez 
que mylord vous attend ». 

« J’espère que non, je vous prie ; jene sau- 
rois pour tout au monde... Jesuissûre que...» . 

J’avois perdu la parole ; et cet effronté, 
résolu d'approfondir si je l’avois trompé où 
non, s’adressa de nouveau au lord Orville , 
quine savoit quél parti prendre : « Mylord , lui 
dit-il ,je m’en vais vous expliqueren deux mots 
cette affaire , qui paroît actuellement un peu 


embrouillée. — Cette dame m’a proposé une 
seconde danse ; rien ne pouvoit m'être plus 
agréable : mon intention étoit seulement de 
vous demander votre consentement : si vous 


me le donnez , nous serons tous d’accord ». 


J’étois indignée. « Non, monsieur, lui di 
je ; il n’y a que votre absence qui puisse nous 
mettre d'accord». 

e Au nom du ciel ! interrompit madame 
Mirvan, qui ne put retenir plus long-temps sa 
sarprise,» que veux dire tout ceci? Eliez= 


jà engagée ? Mylord Orville a-tl.ix. 
] 625 J 
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« Non,madame, m’écriai-je ; je ne conmoiss 
sois pas monsieur ;et voilà pourquoi je vou= 
lois.\...je cherchôis....je....2: 

Accablée-de tout ce qui venoit de se passen, 
je n’eus pas le courage d’achever cette humi 
liante explication ; les forces me manquèrent, 
et je ne pus plus retenir mes larmes, 

Ils se regardoient tous avec étonnement, 

« Qu'avez-vous , ma chère enfant» ? medit 
madame Mirvan avec le plus tendre intérêt. 

« Qu’ai-je fait» ! s’écria le mauvais génie 
qui étoit la cause de tout ce désordre ; etil 
s'enfuit promplement pour chercher un verte 
d’eau. 

J'en avois dit assez pour faire deviner au 
lord tout le reste de ce mystère. Il approcha 
un siége , et me dit d’une voix basse : « Ne 
soyez pas inquièle , je vous supplie ; vous ferer 
toujours honneur à mon nom, quand vous oi: 
drez bien vous en servir ». 

Cette politesse me soulagea un peu: Un 
murmure général avoit alarmé miss Mirvau, 


qui vint me trouver aussi-tôt. Elle me fit 


prendre un verre d’eau que mon bourreau Nr 
noit d'apporter; après quoi, mylord Orville le 
pria de se retirer. 


« Au nom du ciel, madame, m’écriai-fé; 
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Taissez-moi m’en aller ; je n’y puis tenir dayan- 
age ». 

« Nousnous en irons tous», répondit ma 
bonne Marie, 

& Mais que dira le capitaine ? J’aurois mieux 
aimé partir seule en chaïse à porteurs ». 

Madame Mirvan y consentit, et je me levai 


ille et l'inconnu m’ace 


pour sortir. Mylord Orvi 


mier mé présenta la 


\gnèrent. Le pi 
j 


ina avec une com} 


isance que j'avois peu 


méritée ; l'autre me suivit pour m’importui 
; 
J’a 


au lord ; mais je n’en eus pas le courage. 


de ses excuses is voulu faire lesmmienncs 


J’arrivai au logis vers añe heure. Les domes- 


tiques de madame Mirvan me virent rentrer. 
:| 


près cela, serai-je encore tentée de retour- 


ner aux assemblées? Que] 


nserez-yous de moi, 


mon très-cher et très-honoré monsieur? Vous 


aurez besoin de toute votre partialité pour fie 


recévoir à mon retour avec i 


dulgence. 
Mylord Orville a fait demander ce matin de 
nos nouvelles, et sir Cl 


(c’est le nom de mon persécüuteur ) a passé iéi 


Meht VVilloughhby 


lui-même ; j'ai refusé de descendre tant qu'il 
y aélé. 


Je sais maintenant à quoi m’en teni 


1 ANT STI ; 
ule dece VV ilioushl 


duite choquante et * 


ÉVELINA 


Le par miss Mirvan.qœue c’estlemé 
asappris par miss Mirvan, que c estiememe 


homme qui a parlé de moi avec si peu demé 
nagement au bal de madame Stanley.IMii 
plut alors de dire au ord Orville, qu il étoit 
bien aise de savoir que pp une petite sotte: 
il se crut donc autorisé à donner libre carriète 

son impertinence. Quoi qu’il en soit, jen 
soucie fort peu de ce qu’il pense de moï: Mais 
mylord Orville ! s'il na pris d’abord pourune 
ir au écille , il doit m’accuser à présent de témé- 
rité et de pré omplion. Me servir de son nom! 
quelle hardiesse ! Encore , s’il savoit ce qui 

1 donné lieu ; il doit s’imaginer que c’étoitpar 

un excès de vanité. Je suis déterminée à quitltr 
cette méchante ville dès demain , et jamais je 
n’y remettrai les pieds. 

Le capitaine se propose de nous faire voir ce 
soir les Fantoccini. Je ne puis pas souffrir ce 
capitaine ; vous ne sauriez vous faire une idée 
de sa grossièrelé. Je suis heureuse qu’il wait 
pas assisté au dénouement de la fâcheuse aven- 
ture d'hier ; il n’auroit fait qu’augmenter mon 
irouble-: peut-être s’en seroit-il diverti, caril 
ne rit jamais qu ‘aux dé épens d'autrui, 

Voici la dernière lettre que je vous écrisde 
Londres, — J’en suis trè ; car je connois 


7 


irc P peu 4e monc le, > Pour me £ Souveruer conve* 
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nablement dans une grande ville , où tout est 


neuf pour moi , où je rencontre à chaque pas 


les choses les plus biza 


Adieu, mon cher monsieur. Que 


ramène en sûreté chez vous! Que ne puis-je 


Mirvan ; ainsi je dois me taire. Je vous par- 


lerai des Fantoccini , lorsque nous serons arri- 
vés à Howard-Grove. Nous n’avons pas vu la 


moitié des endroits publics que l’on court ac- 


tuellement ; 1ls sont en grand nombre ,eton les 


trouve lous remplis. 
ET 
. n r 2 7 = 
LRCERR BASE 
Suite de la précédente, 
13 Avril. 
ou ssereztrès-surpris, mon chermonsieur, 
de recevoir encore une lettre de Londres de la 
main de votre Evelina ; mais croyez-n’en, ce 
n’est ni par ma faute, ni pour mon bonheur, 


que je suis encore en ville : notre voyage a été 
dif 


féré par un accident aussi inattendu que dé 


4 1 
sagréable, : 
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Nous fûmes hier au soir aux Fontoccint. où 
nous vimesreprésenter, par des marionneties, 


une petite © médie francaise et italienne, le 


spectacle fut conduitavec la plus grande adresse, 


et nous nous amusâmes tous an mieux, à lex 
ception du capitaine, qui à une antipathie dé. 
terminée pour tont ce qui west pas anglais: 

Tandis qu’en sortant nous attendions notre 
voiture, une grande femme, déjà sur l’âge, 
passa près de nous en s’écriant : « Mon Dieu! 
que ferai-je » ? 

« Comment donc, ce que vous ferez sui 
dit le capitaine. 

Ma foi, monsieur , lui répondit-elle;slai 
perdu ma société , et je ne connois personne 
ici >, 

Il y avoit un peu d’accent dans sa pronom: 
ciation : cependant il étoit difficile de distin: 
guer si elle étoit Anglaise ou Française. Elle 
étoit bien mise , et paroissoit téllement embar- 
rassée, que madame Mirvan crut devoir pro 
poser au capitaine de lui offrir ses services. 

« Mes services? eh ! de tout mon cœur. — 
On n’a qu’à appeller un porte-flambeau, pour 
lui chercher une voiture». 

1 n’y eut pasmoyen d’en trouver, etil pleus 
voit à verse, 
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* Mon Dieu ! s'écria de nouveau 


que vais-je devenir ? je suis au désespoir 


« De grace, mon chermonsieur ,ditma 


Mirvan, offrons-lui une place dans notre yoi= 


ture ; elle est seule et étrangère ». 
« Elle n’en vaut pas mieux pour cela peut- 
être ; et qui ne sait si ce n’est pas quelque cou 


reuse » ? 


« Elle n’en a pas l'air, repritmadame Mir- 
van, et sa situation me fait pilié ; ce sefa une 
bonne œuvre de la ramener chez elle », 

« Vous aimez furieusement les nouvelles con 
noissances : mais voyons premièrément si cela 
ne nous détourne pas de notre chemin . 

Elle nous dit qu’elle demeuroit dans la rue 
d'Oxford; et, après quelques débats, le capi 


taine consentit , avec toute la fierté et toute la 


mauvaise grace possible , à la faire monter dané 
notre voiture. Ilnous prouva bientôt qu'il étoit 


résolu de lui fai 


e payer cher cette complai- 
sance : il prit à tâche de lui chercher querelle , 
probablement par la seule raison que cette da= 
me éloit étrangère. 

Eile commenca la conversation par nous ra- 
conter qu’elle n’étoit que depuis deux jours en 
Angleterre, et qu’elle étoit accompagnée ds 
deux parisiens ; que son équipage étant hors 


à 
84 
deville, ces messieurs l'avoient quitiée au sothf 
de la comédie pour se procurer une remise, êt 
quene les ayant pasrevus, elle craignoit qu'ils 
ne se fussent éga rés. 

Et comment , dit le capitaine , aVez=Vous 


: dans un endroit public sans un An- 


« C’est parce que je ne connois personne À 


Londre » 
« Fh bien! dans ce cas-là, vous ferez bien 


d’en partir vous-même ». 
re RES" : \ 

« Parbleu, monsieur , c’est bien cesqueme 
me propose ; les Anglais me semblent tenir ui 
eu de la brute , et je. vous. proteste que je ré= 
E 2 
tournerai en France le plutôt possible ; Jet 
suis nullement curieuse de vivre avec Vous 
autres ». 

« Est-ce que la tête vous tourne ?. croÿez 
vous, madame la Fran çaise , que nous Inäl* 
quions de filoux de toute nation pour noûs 
vider les poches ? On n’a nullement besoin de 
vous ici ». 

; Vider vos he * rt je souhaité 

« Vider vos poches, monsieur : JE souhaite 
que personne ne fasse ce métier plus que In0l 
et vos poches seront en pleine sûreté. Mais ce 
que je sais, pour sûr , c’est qu'aucune nation au 

; : gi 
monde ne l'emporte sur les Anglais en 810 
sièrelt ; 
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sièrelé ; et dès que j'aurai vu une ou deux per 


\ 


sonnes de qualité de ma connoissance, je repars 
pour la France». 

« Allez-y , madame , et au diable aussi ; c’est 
le voyage qui convient le plus aux Français 
et aux gens de qualité ». 

& Nousauronssoin du moins, s’écria l’étran- 
gère avec impétuosité, de ne pas faire partie 
avec un de vos grossiers Anglais ». 

« Oh ! ne craignez rien, reprit tranquille- 
ment le capitaine , nous ne vous disputerons 
point le pas , et nous vous donnons au diable 
en plein, vous et vos gens de qualité». 

Miss Mirvan voulant faire changer la con- 
versation , qui ne devenoit que trop alarmante , 
adressa la parole au capitaine, et Jui dit: 
€ Monsieur , ce cocher va bien lentement. — 
Patience, Marion , lui dit son ptre, il ira d’aus 
tant plus vite demain , quand il nous mènera 
à Howard-Grove ». 

« À Howard-Grove, s’écria l’étrangère ! et 
connoîtriez-vous lady Howard» ? 

« Etqu’est-ce que cela vous fait ? elle n’appar- 
tient pas au nombre de vos gens de qualité ». 

« Qui vous l’a dit ? J’en sais plus que vous 
et d’ailleurs, je doute fort qu’un homme aussi 
ances de 


mal élevé que vous, soit des cormnoiss 
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lady Howard , à moins pourtant que vous ne 
soyez son intendant ». 

& On vous prendroit plutôt, répliqua le ca- 
pitaine en fureur, pour sa blanchisseuse». Ces 
paroles furent accompagnées d’un jurement 
horrible, 

« Oui-dà , sa blanchisseuse ! Êtes-vous done 
aveugle , monsieur? Avez-vous jamais vu une 
blanchisseuse mise de la sorte ? Je suis, sil 
vous plaît, d’un rang à valoir lady Howard, et 
tout aussi riche qu’elle. Je n’arrive en Angle: 
terre que pour lui faire visite ». 

e Vous pouvez vous épargner cette peine; 
elle a assez de gueux à ses trousses». 

« Des gueux ! Pas plus gueux que vous, 
monsieur. Vous éles un vilain crasseux, etje 
ne m’abaisserai plus à faire attention à yos 
propos ». 

« Vilain crasseux , dites-vous ( et il la saisit 
par les deux poignets)? « Ecoutez, madame la 
grenouille, vous ferez bien de vous taire, sinon 
je vous fais sauter par la portière sans la moin- 
dre cérémonie , et vous pourrez vous vaulrét 
votre aise , jusqu'à ce que vos monsieurs 
viennent vous chercher ». 


Ils s’échaufloient de plus en plus , etmadame 
Miryan se disposoit à calmer le capitaine ; mais 
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Ja tortie que vous allez lire nous ferma la 
bouche, 

. « 7 . Ld 

« Laissez-moi, s’écria la dime, rustre que 

vous êtes : un bon cachot me rendra raison 

de vos indignes procédés ; vous verrez qui vous 

w .. 

avez insulté, J'irai trouver M. Fieldir 


g, le 
juge-de-paix , et je vous montrerai que je suis 
une femme de condition : ji vous le montrerai, 
ou jenen 


»pelle pas Duval ». 
Je n’en entendis pas Male. : interdite, 
effr: yée et tremblante à 1È jetai ün Cri: juste 


! c’est la seule se lion qui m’éch appa 
involontaireme nt,et je tombai é 


“anouie entre 
les bras de madame Mirvan. N 


s tirons le 
voile sur une scène trop cruelle pour un cœur 
aussi compatissant que le vôtre. Il suffit de 
vous dire que nous fûmes convaincus que cette 
étrangère n’étoit autre Fe e madame Duval, 
la grand” mère de votre Évelina. 

Ah ! monsieur, cor une aussi pros 
che pärente dans une personne qui s’étoit an- 
noncée de la sorté! Que deviendrois- je si vous 
r’étie Z mOn protecteur , mon ami » monre fuge ! 

Mon émotion et la surprise de madame Mir- 
ven me trahirent tout de suite ; nm ais je sup 
prime laccu il qu’elle me fit ; vous seriez ré 
yolié de la dureté , de la grossièreté (pardonnez 
KH 2 
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le terme ) avec laquelle elle parla de cette 
événement malheureux dont vous m'avez in= 
formée avec tant de ménagement, Tous les 
malheurs d’une mère quim’est chère, quoique 
je ne l’ai jamais vue, que je regrette sans 
lavoir connue ; toutes ses souffrances se retras 
cèrent vivement à ma mémoire. Ah , mon cher 
monsieur ! cette entrevue(une seule exceptée) 
est ce qui pouvoit jamais m’arriver de plus 
terrible et de plus a fligeant. 

Lorsque nous arrivâmes à son logement, 
elle me pria d’y monter avec elle, qu’elle se 
chargeoit de me procurer une chambre à cou- 
cher. Alarmée et tremblante , je me relournai 
vers madame Mirvan. Cette excellente femme 
prit d’abord mon parti : « Ma fille, dit-elle à 
madame Duval, ne sauroit quitter aussi brus+ 


quement sa jeune amie ; vous voudrez bien 


nous accorder quelque délai pour les préparer 
à cette séparation ». 

« Excusez, madame, répondit madame 
Duval, qui s’étoit adoucie un peu depuis 
qu’elle avoit été reconnue 3; « cette enfant ne 
sauroit appartenir à miss Mirvan d’aussi près 
qu à moOoI1», 

« N'importe ,madame , interrompit le capi- 
taine (qui n’épousa ma querelle que dans le 


À 
À 
” 
4 

es 
© 


in de poursuivre sa pointe , malgré une 


de 
espèce de raccommodement qui s’étoit fait 
entre lui et madame Duval ), « mademoiselle 
aété envoyée chez nous, et nonsne sommes pas 
les maîtres, comme vous voyez » de vous la 


délivrer 


Je promis de lui rendre mes devoirs le len- 
demain à l’heure qu’elle jugeroit à propos de 


me fixer. Après quelques contestations, elle 


m’invita à déjeûner , et nous retournâmes chez 
nous. 

Quelle malheureuse aventure ! Je n’ai pas 
Fermé les yeux de toute la nuit : mille fois j’ai 
souhaité d’être restée à Berry-Hill ; je ferai 
Pimpossible pour hâter mon retour ; et une 
fois rendue à ce séjour d’une heureuse tran- 
quillité, je ne l’abandonnerai plus pour tous 
les plaisirs de la terre, 

Madame Mirvan eut la bonté de m’accom- 


1er ce matin chez madame Duval: 


F? 


pitaine m'offrit aussi son bre 


 ; mais je le re 


merciai , car je craignois qu’on ne regardät sa 


pré ence comme une insulte. 


Madame Duval reçut madame Mirvan de 
très-mauvaise grace ; mais elle n’accucillit 
avec toute la tendresse dont je la crois capable, 
Notre rencontre semble Pavoir beaucoup affec= 

Ji 5 


AN 


00 EVELINA. 

ide; elle en donna même une preñve, J'étois 
tombée évanouie dans ses bras , accablée par 
tant d'émotions que sa Vue produisit naturel» 
lement sur moi : elle témoigna beaucoup d’in- 
quiétude , elle répandit des larmes, et s’écria: 
& Ah! puissé-je ne pas perdre, pour la seconde 
fois, ma pauvre fille » ! Cette marque de bonié 
m'auroit soulagée, si madame Duval w’eüt 
excité toute mon indignation par les propos 
qu’elle se permit sur votre sujet, mon cher, 
mon généreux bienfaiteur ; mais la douleuret 
la colère firent bientôt place à un sentiment 
plus désagréable , à la crainte. Elle m’informa 
quele but de son voyage éloit de m’amener avec 
elleen France; qu’elle avoit formé ce plan de- 
puis l'instant qu’elle avoit été instruite de 14 


naissance ; découverte qu’elle n’avoit faite que 


lorsque je pouvois être parvenue à l’âge de 
douze ans ; que M. Duval, qu’elle appeloit le 
plus méchant des maris, l’avoit empêchéed’exé- 
euter ce dessein plutôt ; que celui-ci étant mort 
depuis trois mois, elles’étoit hâtée de metlre ses 
affaires en ordre : aprèsquoi, son premier soin 
avoit été de vénir-en Angleterre. Elle a déjà 
quitté le deuil ; car elle dit que personne n6 
sait ici depuis quand elle est veuve. 


., 


Elle doit avoir été mariée fort jeune : Ji 
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gnore son âge ; mais on ne lui donneroit guère 
plus de cinquante ans. Elle s'habille riche- 
ment, et met beaucoup de rouge : son visage 
uffre encore des restes d’une grande beauté. 

Je ne sais quelle auroit été la fin de cette 
visite, sile capitaine w’étoit venu prendre ma- 
dame Mirvan : il persista à demander que je 
retournasse avéc eux. Cet homme est devenu 
tout d’un coup de mes amis, et il embrasse ma 
cause avec une chaleur qui me fait trembler. 
Madame Mirvan , toujours attentive à réparer 
les torts de son époux, appaisa Madame Duvat, 
en l’invitant poliment de venir prendre le thé, 
et passer la soirée chez nous. C’est avec beau- 
coup de dificulté que le capitaine se prêta à 
différer son départ. Que nous restoit-1l à faire ? 
Je ne pouvois pas décemment quitter Londres 
dans le moment même où madame Duvalm'y 
avoit rencontrée ; et y demeurer seule sous sa 
protection, — c’est une idée que la bonté de 
madame Mirvan avoit su prévenir. Je Crai= 
gnois également que madame Duyal ne nous 
suivit à Howard-Grove : ainsi il fallut nous 
résoudre à passer encore quelques joursetmème 
toute une semaine en ville, quoique le capi- 
laine ait déclaré que la vieille sorcière Jran- 
gaise , comme il lui plait de la nommer , ne 


s'en trouveroilt pas micux. 


D 


reté à Berry - Hill : conseillée et protégée pat 


vous, je n’y aurai plus rien à craindre. Adieu, 


ion très-cher et très-honoré monsieur. Jene 


relrouverai le bonheur que chez vous. 


LP, T,T-RE ENS 


M. VILLARSàEVELINA. 


Berry-Hill, 14 Avril 


JT: m’attendois d’un jour à l’autre, ma chère 
Évelina, à apprendre la nouvelle de votre dé: 
part de Londres, et je différois de vous écrire 
jusqu’à ce que vous fussiez de retour à Howard- 
Grove ; mais la lettre que je viens de recevoir, 
et qui m’annonce l’arrivée de madame Duval, 
exige une prompte réponse. 

Son arrivée en Angleterre m’afflige et m’in- 
quiète. Comme je vous ai plaint, mon enfant, 
en lisant le récit d’une rencontre aussi inatlen- 
due et aussi peu souhaitée ! J’ai crains depuis 
long-temps cet événement et les suites qui de- 
voient en résulter. Après vous avoir reconnue, 
il étoit naturel que madame Duval dût vous 
réclamer : je ne connois que trop bien ses in= 
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tentions, et j'ai prévu depuis bi ées 


les contestations dont nous sc menacés 


actuellement, 


Quelque fâcheuses que soient les circons- 


tances de cette affaire, il ne faut pas vous 


« Là "r { 
courager, ma chère, Tant qu'il me restera nn 
om 


soufile de vie, il sera consacré à voire Sc rvict ; 


et je prendrai de même tous les arrangemens 


idemer 


| 


P ssi} les pour établir sc 


après ma mort. Persuadée de mon appui, re- 
posez-vous sur ma tendresse , et ne vous livrez 
pes aux craintes que madame Duval pourroit 


iduise 


chercherà vousinspirer. Cc -Vous envers 


elle avec le respect et tous les égards qui sont 
dus à une aussi proche parente. Souvenez-vous 


qu'en oubliant son de voir , cile ne vous auto- 


rise pa le vôtre : plus vous serez 


recommande donc 


lance que je vous assure ; et lorsqu’ellé 
aura fixé le temps de son départ, fiez-vous à 
moi du soin de m’opposer à ses projets : je vous 


promets que vous ne 


suivrez point ; mon 


refus est tout prêt, et j'en fais mon affaire. Je 


04 É VE LIN A: 
sens, à la vérité, que cette tâche est difficile, 


mais il ne conviendroit pas, ou plutôt il seroit 


impossible que vous vous en chargeassiez. Je 


suis peu surpris, au resle ; de 


opinon qu'elle a de moi ; je plains plutôt son 
étrange ayeuglement. Voyant l'impossibilité 


la mauvaise 


de colorer sa propre conduite , elle cherche des 
torts à-tous ceux qui ont été intéressés aux 
événemens malheureux qu'elle n’a que trop 
de sujet de déplorer. C’est-là la raïson de son 
endurcissement , etelle doit, en quelque sorte; 
lui tenir lieu de justification. 

Rien ne pouvoit mètre plus agréable que 
le desir que vous me témoignez de retourner à 
Berry-Hill : votre long séjour à Londres, et la 
dissipation dans laquelle vous vivez, me met- 
tent mal à mon aise. Je ne prétends pas cepen« 
dant que vous renonciez aux parties auxquelles 
vous êtes invité 3 Madame Mirvan pourroit 
regarder voire refus comme une censure, et 
rien ne s’accorderoit plus mal avec votre âge 
et avec les bontés que cette dame a pour vous. 
Je ne m’étendrai point sur ce sujet , et je me 
borne seulement à vous dire que je me réjoui- 
rai de tout mon cœur , lorsque je vous saurai 
heureusement arrivée à Howard-Grove. Je me 
flatte que cette lettre vous trouvera occupée 
des préparatifs dn voyage. 


/ 
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Je ne saurai assez vous remercier, ma chèr 


ŒEvelina, de tous les détails dans lesquels vous 


entrez : continuez à m'écrire avec la mé 
»xactitude ; je serois malheureux si j’ignorois 
la moindre de vos actions. 

Que le genre de vie que vous menez actuell 
ment est nouveau pour vous! Des bals... des 
spectacles. . .desopéras... des ridotto... Ah, 
mon enfant ! comme vous perdrez au change 
à votre retour ici! Je tremble pour votre tran= 
quillité future... Mais jespère tout de l’excel- 
lence de votre cœur et de la vivacité naturelle 
de votre caractère, 

Je ne puis sans doute me dispenser de vous 
dire que j’aime bien mieux les fautes d’inexpé- 
rience qui vous échappèrent au bal, que les 
grands airs dont vous avez voulu faire l’essai 
au ridotto; mais l’embarras et l’humiliation 
que vous en avez soufferts, ne me permettent 
plus la moindre réprimande. 

Je suppose que vous ne verrez plus ce sir 
Clément Willoughby : ses propos et sa hars 
diesse m'ont excessivement choqué. D’un autre 
côté , j'ai été fort content de la bonté de 
cœurde mylordOrville; mais j’ose croire pour- 
tan! que, malgré sa complaisance, vous n€ 


gcrez plus teniée de melire son nom à l'épreuve, 


D 
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Que le ciel vous bénisse, ma chère enfant! 
Puissiez-vous ne jamais connoître l’infortüné 
ni le vice ! Puissiez-vous ne perdre jamais ce 
contentement que donne linnocence, ce sen 
timent qui fait votre propre bonheur , et qui 
contribue à la satisfaction de tous ceuxqui 


vous connoissent ! . 
ARTHUR VILLARS. 


maman orme 
EEE ER -2DNES 
ÉvezinA à M. VILLARS: 


Queen-Street , jeudi 15 april. 


Mina ME Duval arriva hier sur les cinq 
héures pour prendre le thé, et elle nous 


trouva encore à table, Que cela ne vous 
étonne point, on diîne ici fort tard. On lui 
fit ouvrir une autre chambre, et dès que le 

dessert fut apporté, on la pria d’entrer. 
Ælle étoit accompagnée d’un Français; 
qu’elle présenta sous le nom de M. Dubois: 
Madame Mirvan les reçut tous deux avec sa 
politesse ordinaire; mais le capitaine témoigna 
de l'humeur ; et, après un moment de sis 
lence, 
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lence , il lui dit d’un air sévère : € Qui x 


a priée de nous amener ce damoiseau » ? 


«Je ne sors jamais sans lui, répondit-elle 


Après une seconde pause , le capitaine se 
| Ï ] 


tourna vers l'étranger , et lui dit en a glais : 
& Savez-vous bien, monsieur , que vous êtes 
le premier Fran 
? 


qui mette les pieds dans 


ma Maison 


is fit une révérence : il ne parle 
pas l'anglais, et ne l’entend guère ; de sorte 
qu’il prit peut-être cette apostrophe pour un 
t 


Madame Mirvan tâcha d’égayer la mauvaise 


complim 


lu ca is 1] lui laissa faire 


huineur € pitaine ; m 


tousles fr 


ais de la conversation , et resta étendu 


dans son fauteuilsans dire mot, excepté quand 


il trouvoit l’occasion de lâcher quelque sar- 
que!q 


castie contre la nation française. Enfin, ma- 


dame Miryan voyant qu’elle ne réussir point 


à nous faire passer une soirée agréable ; pro 


posa d'aller à Ranel: Madame Duval ac- 


cépta la partie avec plaisir ;et, après quelques 
plaisanteries sur la dissipation des femmes , le 


capitaine y acquiesça également. Marie et moi 


us monlâmes pour nous habiller, 
Bientôt après on vint nous annoncer sir 
Clément Willo bby . Il s’étoit introduit sous 
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hs k / 
prétexte de s'informer de notre sante; et il se 


présenta avec L'air de familiarité d’une ancienne 
connoissance ;. l'accueil glacé qu’il reçut de la 
part du capitaine el de madame Mirvan elles 
même , le décontenança cependant un peu, 
J'étois très-embarrassée de reparoître devant 
cet homme , et je ne descendis que lorqu’on 
vint m'appeler pour prendre le thé. Je le trous 
vai profondément engagé dans un entretien 
ec madame Duval et le capitaine sur les 
mœurs françaises ; sujet qui paroissoit l’absor: 


ber , au point qu’il ne fit pas attention à moi 
lorsque j’entrai dans la chambre. La convers 
sation fut poussée avec chaleur : le capitaine 
défenditla supériorité des Anglais à tous égards, 
et madame Duval s’opiniätra à leur dispuler 
jusqu'aux moindres avantages. Sir. Clément 
employa à la fois les armes du raisonnement et 
du ridicule, pour appuyer. et pour renforcer 
tout. ce qu’il plut au capitaine d'avancer ; il 
remarquoit qn’en combattant madame Duval, 
il ne manqueroit pas de gagner l'amitié du 
maître de la maison ; et sa sagacité ne lesenril 
que trop bien : il eut bientôt lieu de se félici: 
ter d’un suecès-complet. 

Dès qu’il me vit, il me salua respectueuse 
ment, et me demanda si J’élois remise des fa? 
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re inclination de 


tigues du ridotto. Une 
tête fut toute ma réponse ; j’étois encore hon- 
teuse du souvenir de cette aventure. Il re- 
tourna à la dispute, et il la ménagea si bien , 
tantôt en agaçant madame Duval, tantôt en 
soutenant les raisons du capitaine , que je ne 
pus m'empêcher d'admirer son talent , en 
blämant sa finesse. 

Madame Mirvan craignant l'issue d’une 
querelle aussi échauffée, essaya plusieurs fois 
de détourner la conversation , et elle y auroit 
réussi peut-être sans l’entremise de sir Clé- 
ment, qui , par son humeur satyrique et mor- 
dante , avoit entièrement captivé les bonnes 
graces du capitaine. Madame Duval succomba 
sous les efforts réunis de ses deux adversaires ; 
elle trembloit de colère. 

Madame Mirvan nous annonça enfin , à ma 
grande satisfaction , qu'il étoit temps de par= 
tir. Sir Clément se leva pour prendre congé; 


mais le capitaine le pria très - amicalement 
d’être des nôtres. 11 répondit qu’il avoit déjà 
pris des engagemens ; mais qu’il y renoncçoit 
pour avoir le plaisir de rester avec nous. 

Il y eut quelques petits démêlés avant qu’on 
s’accordât sur les places, Madame Mirvan 
offrit sa voiture à madame Duval , ctelle pro= 

I 2 
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posa que les dames s'y missent ensemble. Cet 


arrangement ne fut point agréé par madame 
Duval ; elle ne voulut point faire une ausil 
longue course sans cav ali ier , et témoigna sd 
surprise qu ‘une dame p solie pt faire une pro: 
position S7 anglaise. Sir Clément WW. illoughby 
dit que sa voiture attendoit à la porte , eMil 
pria qu’on voulut bien s’en servir. Enfin il 
fut décidé qu’on c hercheroil une remise pour 
M: Dubois et madame Duval : le capitaine, 
et à sa sollicitation sir Clément, y montèrent 
aveceux. Madame, miss Mirvanet moi, nous 
fimes le chemin tranquillement à nous trois, 

Je ne doute pas qu’ils ne se soient querellés 
en route; car , lorsque, nous descendimes à 
Panelagh , ils parurent ious de mauvaise hu: 
imeur, Nous fimes nos parties : tout le monde 
fuyoit madame Duval, excepté moi. Je ne 
la quittai pas un instant ; et, de peur que 
je ne lui échappasse ; elle ne ait pas 01 
bras de toute la soirée. 

J1 y avoit une foule prodigieuse ; et Sans 
les soins particuliers de sir Clèment Wilk 
loughby, nous eussions eu de la peine à nous 
procurer une loge avant qu’une moitié des 
assistans se fût retirée ( on appelle loge , des 


réduits votés qui sont destinés pour les parties 


sorsque nous fümes placés, quel- 

de la connoissance de madame 

n , s’arrêétèrent pour lui P irler, et l’en- 
faire avec elles le tour de la salle 


uilta : mais 


Le nous € 


I z quelle fut ma 


surprise quand je la vis revenir . accompa- 


£ 
| 
| 


comme tout ce qui me rappelle 


rx 


1ée du lord Orville ! Les d mes continuèrent 


‘ur promenade , et madame Miryan s’assit 


vec nous : elle invita légèrer 


litesse, le lord à prendre s avec nous ; 
accepta à ma grande coufusion. 


at . ar 14 s ] : 
Cette apparilion me décomcerta de nouveau , 


souvenir du 


heureux ridoito : d’ailleurs ma situation 


résente ajouloit encore à mon embarras z 


élois placée entre madame Duval et sir Clé- 


D 


ment, qui, je crois, n’éloit pas plus édifié 


rue moi de 1 


rivée du lord Orville. Les dis- 


] " 
Iles continuoient toujours entre le 


me Duval, et je rou œISSOIS 


ssi mal élevés, La 


Tirvan et son aimable fille 


t d’être plus contentes. 


Dès que mylerd Orville eut pris sa chaise, 


se fit un silence général : sa présence nous 
na tous, quoique par des ruotifs différens. 
nore par quelles raisons il avoit recher= 


Fu 
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ché notre soc peut-être n’éloit-ce que 


pour voir Si j’ ayois encore inventé quelque 


nouveau mensonge sur son comple. 

Ce fut madame Duval qui rompit la pre 
mire le silence : « Je suis choq 1ée , dit-elle, 
de ce que vos dames portent des chapeaux 
dans une assemblée aussi élégante que Rane- 
lawh ; je n’en vois pas lutilité; cela leur donne 


un air commun. On ne connoit pas cette mode 


à Paris ». 
Sir Clément. « J'avoue que je ne protége 


pas trop moi-même les chapeaux, et je sus 
âché que les dames aient adopté une mode 
qui est une vraie allrape ; car de deux choses 
l'une, ou le chapeau cache la beauté, ouil 
en fait chercher là où il n’y en a pas. Cette 
invention date sans doute d’une jeune coquette 
iantasque ». 

Le Capitaine. « Dites plutôt de quelque 
vieille sorcière ridée, qui avoit encore enÿié 
de donner la chasse aux jeunes drôles ». 

Madame Dural. « Je ne connois pas M$ 
usages en Angleterre ; mais à Paris, l'age 
#empéche point une femme d’être considé- 
Tée 2. 

e Capitaine, « Est-ce que vous préten* 
a nous faire accroire que là-bas, comme 
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jci, on ne distingue pas les jeunes femmes d 


« Non, monsieur; la na- 
tion française est beaucoup trop polie pour 
faire ces sortes de distinctions » ? 

Le Capitaine. « Elle en est d’autant plus 
solte ». 

Sir Clément. « Veuille le ciel que , pour 
notre propre intérêt, nous pussions nous faire 
à une aussi heureuse facilité » ! 

Le Capitaine. « Voilà , monsieur, une ri- 
dicule prière que vous adressez au ciel. On 
voit bien que vous n’êtes pas accoutumé à en 
faire souvent ». 

Wadame Duval, « Eh bien! irez-vous com- 
mencer à présent une dispute de religion ? 


C’est encore là une de ces incongruités à l’an- 


glaise dont on n’a pas d’idée à Paris. 

Sir Clément, « Je le crois bien, on n’y a pas 
plus de religion que de politique ». 

Le Capitaine. « Mais que sont-ils donc ces 
gens-là ? IL faut que nous sachions cela , sie 
Clément ». 

Sir Clément. « La question du capitaine est 
serrée , et j'espère que votre réponse , madame, 
ne nous laissera rien à desirer ». 


Le Ca 


aine, « Allons , madame; vîte au 


CT) 
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combat ; contez-nous ce la tout de suite, etre 
» temps en préparatifs. 

Doucement , messieurs, 
je ne vous échappe point. Croyez-vous, après 
tout , que les Français manquent d’occupa- 
tions ? Je vous promets qu’ils en ont de tout 
genre». 

Le Capitaine. « Encore , à quoi; & quo 
s’occupent-ils, ces fameux 7nonsieurs ? Cité 
neus des faits. Jouent-ils ? — boivent-ils= 
sont-ils musiciens ? — sont-ils palefreniers? 
ou bien passent-ils leur temps à caresser les 
vieilles femmes » ? 

Madame Duval. e Oh ! quant à cela = 
mais certes, je suis trop bonne de me donnerla 
peine de répondre à ce tas de questions triviales; 
— ne me demandez plus rien ». Puis se tour- 
nant , à mon graud chagrin, vers mylord 
d’Orville, et lui dit: « De grace, monsieur; 
avez-vous jamais élé à Paris ? » 

Ilse contenta de lui faire une révérence, 

« Et comment vous y êtes-yous plu, mon- 
sieur » ? 

11 sourit à cette question, que sir Clément 
appelleroit serrée ; et, après avoir balancé un 


instant , il lui répondit néanmoins dans des 


termes qui marquoient son approbation. 
1 VE 


«ye 


car avez tout-à-fai 


d’un galant homme. Quant au capitaine et à 
cet autre , comment peuvent-ils juger de ce 


qu’ils ne connoïssent ?je suppose du moins, 


monsieur (en s'adressant. à sir Clément), que 


vous n'êtes jamais sorti de voire pays. 


ai seulement élé absent penc 


liqua sèchement sir Clér 


Madame Duval. « Cela m'étonne, et je ne 


m'en serois pas doutée,. Je p: 


e cependant 


que vous n'avez jamais voyagé. qu'avec des 
Anglais. 


Le C 


plait? Voudriez-vous qu’à l’exemple d’une 


itaine. « Et avec qui donc, s’il vous 


certaine nation, qui n’est pas à mille lieues 


d'ici, ileût rougi de sa patrie, pour que celle: 
ci eût eu à rougir ensuite de lui » ? 
Madame Du 
vous-même de voy 
Le Capitaine. & E 


quelle utülit 


& Vous feriez fort bien 


à quel propos, je vous 


m'en reviendroit-il » ? 


pi 
Wadame Duval, « Une très-réelle. On feroit 
de vous un tout autre homme », 
Le Capitaine. « Vous voudriez peut-être 
que Jj'apprisse encore à faire la cabriole . — 


à mw’habiller comme un singe, — à babiller 
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votre baragouin français , que je poudrasse 
mes cheveux , que je me barbouillasse le vi 
sage de rouge ; en un mot, que je prisse pour 
modèle vos dignes compatriotes » 2 

Madame Duval. « Je voudrois, monsieur, 
que vous prissiez de meilleures mamièressuet 
sur-tout que vous vous accoutumassiez ènparler 
aux femmes un langage moins bourru et moins 
gothique. Monsieur , qui a été à Paris (enmom 
trant mylord Orville) , vous dira combien Wous 
y seriez mal recu si vous vous avisiez de ieni 
des propos aussi grossiers. Iln’y a pas de perru 
quier, pasdesavetier , quin’eût hontedeyouss: 

Le Capitaine. « Madame ; je vous abaï 
donne volontiers vos perruquiers et vos déerols 
teurs. Vous pouvez faire parade de leurs mœuts 
tant qu'il vous plaira , et je suis fort aise que 
vous les goûtiez tant. Mais, quant à moi, } 
vous dirai avec cette même franchise qui ci 
ractérise vos conseils , que je ne suis pas la 
bitué à la société de ces messieurs ». 

« Mesdames et messieurs , interrompit im 
dame Mirvan, si vous ne prenez plus de thé, 
je vous invite de venir vous promener ayet 
moi ». Nous nous levâmes sur-le-champ, 
Marie et moi, et mylord Orville nous suivi} 


Les autres demeurérent à disputer, et nou 
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étions peut-être au bout de la salie avant qu’ils 
s’apperçussent de notre absence, 

Comme l’époux de madame Mirvan avoit 
eu tant de part à la contestation , mylord Or- 
ville s’abstint de gloser sur cette scène indé 
cente. Il n’en fut plus question le moment 
d’après, el la conversation prit enfin un ton 
d’honnêteté et de gaité. Je m'y serois inté- 
ressée avec plaisir, si j’avois pu oublier le 


ridotto. Je savois que le lord étoit en droit de 


me reprocher une tise ; je brülois d’envie 
de lui faire mes excuses » et il me fut impos= 
sible de prendre sur moi de lui parler d’une 
aventure dans laquelle je m’étois exposée avec 
tant d’imprudence : bien plus , j’osai à peine 
ouvrir Ja bouche pendant tout le temps de 
notre promenade. J'étois sûre qu’il avoit pris 
mauvaise opinion de moi : cette idée me pour- 
suivoit sans cesse , et me faisoit craindre qu'il 
minterprétät mal tout ce qne j’aurois pu dire. 
Ainsi, au lieu de mettre à profit une con- 
versation qui, dans d’autres circonstances , 
m’auroit été infiniment agréable, je demeurai 
muette, triste et honteuse, Que d’embarras un 
“seul faux pas ne m'a-t-il pas attirés? Si jamais 
e relombois dans la même faute, oh! je mé— 
iterais la plus sévère punition. 


Nous fimes trois ou quatre fois le tour de 


ÿ 
que le reste de notre société 

vint nous indre ; ils étoient toujours égale 
nent querelleu ee qui engagea madame 
Mirvan à se teti ous prétexte d’étrel 
roposition , qui fut una: 

Mylord Orv ille nous de: 

mais nos caÿaliérs ayant 

: il &e mit d’une autre cotérie 

dans une antichatnbre pour 

convint que nous 
rétourneriol ont nous 
étions ; Madame Dur 
; remise 3 mais elle n'y füt 

jeta un 1d cri en sale 

s nt qu’elle était 

mot . En effet, la voiture 
souffert du mauvais temps 


avoit beaucoup 
la soirée , et Ja pluie ÿ 


qu’il avoit fait touie 

avoit pénétrée ,jene sais comment. 
Madame Mirvan, Marie et moi , nous noûs 

servimes ; COMINE AUParAV int, de l'équipage 


du capitaine. Dès qu'il fut instruit de cet at 


cident , il eut la politesse de s'emparer de la 


place qui étoit vacante dans notre vorluie, 
sans se metire en peine de madame Duval, 
ni de M. D] . Sir Clément W'illoughb} 


avoit sa voiture qui Pattendoit. 


Je demandai d’abord la permission de céder 


Ina place à madame Duval, et Je fs m 
1 


mettre pled à térre ; mais madame Mirvan 
su, 

mn arréta, en Témarquant que ce seroit m'ex- 

poser à retourner seule en ville, soit avec 


l'étranger, ou avec sir Clément. 


« Ne vous inquiétez point de notre vieille, 


s’écria le capitaine ; elle est à l’é} euve de la 

réponds d’elle ; et d’ailleurs, comme 
nous sommes tous Anpglai * elle nm risque pag 
de rencontrer pare que nous », 


« Je ne prétends pas la protéger, rep. ndit 
madame Mirvan ; mais comme elle appartient 
à notre partie ,; 1l seroit de la dernière indé- 


cence de l’abandonner dans un tel embarras » ni 


Peste! reprit le capitaine, que l’accident 
de madam: avoit mis de fort bonne hu- 
meur : si un de ces vilains Anglais lui faisoit 


quelque he inéleté, ce seroit un coup de poi- 


gnard pour elle 

Madame Mirvan l’e mporta cependant , et 
nous desc en limes tous pour attend e que ma 
dame Duval füt pourvue d’une autre voiture. 
Nous la trouvämes avec M. Dubois, au milieu 


des la ; occupée à essuyer son négligé à 


qu’elle disoit être d’une étoffe de Lyon d'un 


nouveau goût, et auquelelle s’intéressoit béau 


N A. 
Clément W illoughby lui offrit éon 
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coup. 
it trop piquée de ses rails 
Nous attendimes long- 
qu’on püt se procurer um auté 
capitaine consentit à accom: 
Clément , et nous montäèmes toutes 
le carrosse de madame Mirvan: 
dame Duval demanda avec instance qu’on 
iccordât une petite place à M. Dubois ,etle 
capitaine se prêta à cette complaisance , seule: 

ment pour sç débarrasser de cet étranger. 

Notre voiture prit le devant. Nous fümeé 
tous taciturnes et d’une humeur sociable ; cat 
les difficultés qu’exigeoient ces arrangemens, 
avoient ennuyé et fat gué tout le monde, Nous 
continuäines notre chemin sans dire mot; imais 
notre silence ne fut pas de longue durée : à 
peine étions-nous à trente pas de Ranelagh, 
que la voiture se b Jrisa , et nos voix se firent el 
tendre toutes à la fois. A en juger par nos Cr, 
je suis sûre qu il n° y eut personne qui ne nous 
crut blessés à mort. Le cocher arrêta, les do 
mé sti ques accourure nt à notre secours, €t nous 
descendimes tous sains et saufs. Il faisoit nuit 
et il pleuvoit. Aussi-tôt que j’eus mis pied À 
terre , je me sentis s ulever par sir Clément 


VWVilloughby : il me demanda la permission de 


= 
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; : ; 
me secourir, et sans attendre ma réponse , il 


; ; : 
Mm'emporla dans ses bras au 1 


IL s’infor j 
blessée. Je ; ut 
le moin quitter 


pour rejoin 
j'étois très-inquiette , puisque j'ignorois s'ils 
étoient tous échappés aussi heureusement que 


moi. Il me dit qu’il se croyoit fort honoré de 


mes ordres , et qu’il couroit les exécuter ; mais 


me voyant mc uillée , LL IC pressa d’e rer aans 
une chambre chaude. Il n’écouta pas mes ob- 
j *ctions set me for 1 d'entrer dansun apparte- 
ment ,où nous trouvâmesun bon feu et quelques 
personnes qui attendoient leurs voitures. Je 
pris une chaise , et je le priai de nouveau de 


se relirer. 


[l s’en alla en effet ; maisil reparut pre:q 
aussi-tôt : il me dit qu'il pleuvoi à verse. et 
qu'il avoit ot l iné 1 ses dome st1q 10 d’: ller 
au secours des Mirran , et de leur porter de 


mes nouvelles, J’étois très-fâchée de ce qu'il 
n’avoit pas pris cette peine lui-même ; mais 
comme je n’étois pas fort lié avec lui, je ne 


voulus pas lui en faire des reproches. ni l’en- 
L 


gager malgré lui à cette complaisance. 
11 approcha sa chaise de la mienné , et 
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l ajc uta à voix basse : « Miss An 
si le desir de me jusüfér 


etle occasion pour luiMaite 


onduite extravagantie que 

Soyez persuadée, mades 

un regret sincère ; ét sil 

nr'étoit permis de 1s avouer ce qui m'a Elle 
couragé à.... 

I] s'arrêta ; mais je ne lui fis point de ré- 
ponse. J » rappelois la conversation dont 

i té témoin , et je supposois 

roit de la part que mylord Or- 

:je n’étois guère curieuse d’en- 

éter ce récit. La suite de notreen- 

trelien me prouva , en eflet, que je l’avois 

devinée : j'ignore quel éloit son dessein , À 

moins qu’ilne voulut se faire un mérite d’avoir 
pris ma défense. 

« Et cependant, continua-t-il , mes excuses 
ne serviront qu’à mettre au jour ma trop grande 
crédulité , mon défaut de jugement et de pé 
nétration, Il ne me reste donc qu'à vous de- 
Yander pardon , et espérer qu’à l'avenir...» 

Dans ce moment, le domestique de sir Clé- 
ment ouvrit la porte, et j’eus le plaisir de re: 


ie le capitaine , madame ryan et sa fille, 


É 


e Oho! s’écria e capit une, vous voilà logés 
Pien et À votre aise ; mais nous allons vous 


Chasser de vos quartiers, Venez, Lucie, Ma- 
rie, approchez-vous du feu et séchez vos gue- 
nilles. Mais parbleu ! où est restée notre vieille 
Française ». 


r Bon Dieu, m'écriai-je , madame Duval 


n'est-el vec Vous » ? 

€ on pas, Dieu merci 

J’étois très-alarmée de ce qu’elle pouvoit 
être devenue ; et, s’ileñt dépendu de moi, U= 


rois été la chercher moi-même,On envoya 
tous côtés des domestiques au-devant d'elle : 
capitaine ne cessa de nous dire qu’il falloit nous 
tranquilliser et nous en fier au petit- maître 


n soin. 


ais, qui en prendroit bi 

Nous fümes long-temps Avant que d’avoir de 
ses nouvelles , et nous demeurâmes seuls dans 
la chambre. Mon inquiétude augmenta au 
point que sir Clément en eut pitié ; il s’offrit 
d’aller lui-même chercher madame Duval, et 
il alloit se mettre en chemin lot squ’elle entra 
accompagné de M. Dubois. 

« Je sortois, madame, lui dit-il, pour vous 
chercher LE 

« Vous êtes bien bon, monsieur , de venir 
lorsque le danger est passé ». 


1 
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ble, couverte 

\ la tête et dans 

liMicile d'exprimer. Nots 

l'intérêt que nous pre: 

"ions à-son Mais le capilaiue, fidèle 


es, ne la vit pas plutôt; 


ses mani 

lat de rire. 

+ j s LSr 
tentions l’empêchèrentde 

aux insultes du capitaine "et 

emportement el à sa détresse, il 


I PRET. 
ficile de la distraire. 


\près que vous nous 

M. Dubois ; — mais 

il n’y avoit pas de sa faute , car 1l est tout aussi 
mal accomodé que moi ». 

Tous les yeux se tournèrent alors vers M. 
Dubois , qui tout tremblant de froid se tenoit 
au coin du feu pour sécher son habit. 

Le capitaine rit plus fort que jamais, et 
madame Mirvan faisant l’impossible pour oc 
cuper l’attenition de madame Duval, la pria 


de reprendre le récit de son aventure 


continua ainsi: Nous vouliñmes nons en retour- 


r par la pluie, et M. Dubois eut Phonnéteté 
Ï 
de me soulever dans ses bras , pour mv'aider à 
traverser un endroit où il y avoit de la boue 


> 
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par-dessus le talon. J’ai payé bien cher cette 


politesse, c au beau milieu de ces ordures, 


— que n'enétois-je à cinquante lieues !— je ne 
sais comment il s’y prit, Je ne suis pas si 
pesante ; mais enfin le pied lui glissa, — je le 


e du moins , — et nous tombâmes tous 


.— Plus nous faisions d’ 


2: | E f : 
IOrts pour nous relever, plus nous entoncions 


, 


ré de soie est entièrement ile 


— Nous sommes encore trop heureux d’être 
parvenus à nous relever 3; car vous vous êtes 
inis peu en peine de nous » et personne n’esi 
venu à noire secours »« 

Le capilaine , ravi en extase J couroit de 
li NT nt APRES 5 ] lé 

un à l'autre pour jouir en plein de leur dé- 
tresse : 11 poussoit des cris de joie, et secuuant 


rudement la main de M. Dubois , il le félicita 


d’avoir touché la terre ang 


procha une chandelle pour mieux examiner 


Ensuite il ap- 
madame Duval, et il déclara que de sa vie il 
ne s’étoit si bien diverti. 


de madame duval étoit inexpri- 


11 1 } | 
: elle arracha le chandelier des mains 


du capitaine, frappa du pied , et finit par I 
cracher au vis 1926 


t ] t 


e procédé parut les calmer tous deux ; la 


Joie du capitaine se changea en colère, etla 
h A 
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fureur de madame Duval en crainte. Ilestyral 


‘’annonca de manière à faire 
peur :il saisit la pauvre femme par les épaules, 
secoua avec tant de violence, qu’elle cri 
ours. Ï1 n’y avoit, ajouta-t-il ques 

e et sa laideur qui pussent lui épargner 

nt moins délicat. 

Jubois, qui jusqu'ici éloit demeuré fort 
tranquille près du feu , se méla enfin de la pars 
tie, etéclata en plaintes contre le capitaine, On 

enlion à ce qu’il disoit PA: d’ailleurs 
on ne le comprenoit pas. Madame Duval se 

x par un torrent de larmes. 

que nous les eûmes sépi FES je la 

permettre qu’une des servantes de la 

iaison l’'aidât à sécher ses habits : elle y cons 
sentit, eLnous primes, pendant cet interv 
toutes les précautions possibles pour la pré 


ver du froid, Dans cette situation désagréable 


nous altendimie s d’une heure avant qu'on 
püt nous trouver une voiture. et ensuite nous 
partimes dans le même ordre dont on étoit cons 
venu ayant notre accident, 

Je ferai une visite ce matin à la pauvre ma: 
dame Duval pour m’informer de sa santé, dont 

serois inquiette si sa € stitution ne me pas 
roissoit des plusvigoureuses, Adieu, mou cher 


monsieur, jusqu'à demain, 
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di matin , 16 Avri 


S: R Clément Villoughby vint nous rendre 
visite hier matin, et le capitaine Miryan le re- 
tint à diner. J’ens à passer la journée la plus 
désagréable, 

Je me rendis chez madame Duval, comme 
je le lui avois promis , et je la trouvai prenant 


le déjeûner au lit, M. Dubois étoit dans sa 


chambre :; ce qui me révolta tellement, que 
j'étois sur le point de me relirer, sans faire 


attention au mauvais effet que feroit une pa- 


reille démarche. Madame Duval me rappela 
aussi-tôt, et rit beaucoup de me voir si peu au 
fait des mœurs françaises. 


La conversation ne tarda pas à prendre une 


tournure plus sérieuse ; madame Duval se dé 


dar 


chaina avec véhémence contre Za brutal 


bare de cet insolent vapitaine , et contre lhor- 


rible grossièreté de la nation anglaise en géné- 
ral : elle m’annonça qu’elle feroit toute la 
diligence possible pour se sauver au plutôt 


IYS Aus P 4 RuMaAntsé. 
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Elle déplora amèrement le sort de son étoffe 
l 


int qu’elle auroït mieux almé 


de Lyon ? prot 
] : AL 
perdre toute sa garde-rope , puisque c étoit la 


# d 2 ; Dati 
premiere robe de « r qu’elle porlort aepus 
son deuil. Elle & né un gros rhume, ét M 
Dubois est enroué à ne pouvoir parler. 


Elle me retint pour la journée entière, qui 


étoit destinée, disoit-elle ; à me faire faire la 


connoissance de plusieurs personnes de la fa- 
mille, J’aurois voulu en être dispensé, maisil 
fallut céder malgi 

Un tissu de questions de sa part, et les ré- 
ponses qu’elle m'extorqua , re mplirent toul le 
temps que nous fûmes seules. 5a curiosité éloit 
insatiable : elle vouloit être exactement änss 
truite de chaque événement de ma vie, et elle 
me demanda de même des nouvelles détaillées 
de toutes Les personnes avec lesquelles j’ai vécu, 
Elle eut la dureté de m’entretenir de nouyea 
de la haine invétérée qu’elle nourrit contre lus 
nique bienfaiteur que sa fille et sa pet ile-fille ont 
trouvé dans leurmisère, Son ingratitudeexcila 
ma plus grande indignation ; j’étois sur le point 
de fuir sa présence et sa maison , si elle ne Sy 
fut opposée de la manière la plus décisive, 
Qu'est-ce donc, bon Dieu ! qui peu la porter 


à une injustice aussi criante ? Oh ! mon père 
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ét mon ami, je ne me possède pas lorsqu’elle 


touche cette mat 


Elle me répéta plusieurs fois qu’elle se pro 


posoit de m’amener à Paris, d'autant plus que 
j’avois grand besoin d’être polie par une édu- 


cation francaise. E 


i ! 
e regretta beaux oup de ce 


que j’avois été élevée à la campagne, où j’avois 


15 #n air maussade, File me recommanda 
cependant d’avoir bon coùrare , puisqu’ellé 
oit connu plusieurs jeunes fill 
I 


ches encore que moi, qui ù après 


peu d’années dans l’étrans 


faitement bien formées. Elle eut la bonté de 


me citer entr’autrés, pour exemple, une éer- 
taine miss Polly Moore, fille d'une vendeuse 
dé chandelle, qui fut envoyée à Paris pout 
une petite affaire de galanterie , et y avoit fait 
des progrès si élonnans, qu’elle alloit aujour- 
d’hui de pair avec les femimes de la première 


distinction. 


Les parens, auxquels elle me fit Phonneur 
de me présenter , étoient M. Branghton , son 
fils et ses deux filles. 

Le père, qui est neveu de madame Duval, 
peutavoir environ quarante ans, Il nemanqué 
pas de bons sens ; maïs je le ‘crois rempli de 


préjugés. IL n’a jamais quitté la capitale, et 
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je lai suppose un grand for > MÉpris pour 


tous ceux qui ont vécu en PE 


Son fils m'a paru moins. H gent , quoi 
que d’un caractère éveillé ; mais sa gaité 


lle d’un écolier ‘étourdi ete 


it peu de. cas de son père, à cause de 
son extrême assiduité au travail et de sa pas- 
sion pour l'argent; je doute cependant qu'il 
ait assez de talens, ni même assez de bonté de 
cœur, pour atteindre à une sphère plus élevée. 
Son principal amusement consiste à tourmen- 
ter et à ridiculiser ses sœurs, qui, enxeyine 
che, le méprisent souverainement, 

Miss Branghton lainée est d’une figure assez 
revenanie, mais qui annonce de la fierté, de 
l'affectation: et une humeur peu sociable. Elle 
haït Londres sans savoir pourquoi; car 1l est 
aisé de voir qu’elle n’en est jamais sortie: 

Miss Polly Branghton peut passer pour 

e : elle est d’une grande simplicité , lé 


rnorante que sa SŒUT;, et, 


Ces‘ bonnes gens eurent besoin d’une grosse 
demi-heure pour se remetire des fatigues de 
leur course, qu’ils disoient avoir été des plus 

arrivoient à pied-de Snow-Hill, 


où 


1 
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où M. Branghton tient une: bouti que d’orfé- 


vrerie;, Cette marche, avoit. sur-tout incom- 


modé les jeunes-demoiselles, et leurs hardes 
s'en étoient ressenties visiblement. 
La manière dont madame Daval me ft faire 


li -connoissance de cette. fainille eut de quoi 


me choquer extrêmement, « Voici, dit-elle, 


mes amis, une parente à laquelle vous 
pensiez sûrement pas; cette enfant est la fille 
dont ma pauvre Caroline aceoucha après s'être 


enfuie de chez moi.—J’aidécouvert seulemen 


peu sonexistence., qu'on m'avoit tent 


depuis 
cachée, et jusqu'ici celte pauvre petile a ét 
privée duseulappui qui lui restât au monde ». 


Miss P. lb 


y. & Miss paroît avoir le cœur 


bien placé, et ne doit point, être victime. dé 


la désobéissance d 


e sa mère ». 
Madame Dural, « Aussi ne lui en veux-} 


pas le moindre mal ; et pour ce qui est d 


pauyre roline même , elle est beaucoup 


" s 
moins coupable qu on ne le pense; car Je Suis 


à , : : es 
sûre qu’elle n’eût jamais déserté la maison pa 


ternelle, sans les mauvais conseils d’un cer- 


tain vieux curé », 


laut 


x..+ Parlons d’autre chose, mi 


tante ; notre conversation semble affliger cette 
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On se jeta alors sur notre âge, sur nor 
tailles, nos ajustemens; Sür les spectacless 
tous ces lieux communs furent rebattus avec 
la plus grande sagacilé. 

Mais jugez dé ma douleur, lorsque je :com= 

par quelques p roles échappées 

Duval, qu’ Ile étoit oceupée à ins- 

Branghton des dét uls les plus se- 

is de mes affaires ; Ce récit attira Ja curiosité 

de L'ainée des démoiselles Branghton: larca- 

dette et le fils restèrent avec moi, vraisemblas 
blement pour me distraire. 

Miss Branghton revint aussitôt vers nous, 
en disant à sa sœur’: :< Imagine=toi, PO, 
miss n’a ] mais vu son père >, 

« Et comment cela, miss, s’éeria l’autre, 
n'étiez-vous pas tentez de le connoître » ? 

Ceci en étoit trop : je melevai promptement, 
et je me sauvai de la chambre. Je regrettai 
bientôt ce mouvement de vivacité: les deux 
sœurs me suivirent et tâchèrent de me con- 


soler. Je demandai avec instance d’être laissée 


Dès que je fus rentrée’, madame Duval 
me demanda ce quej’avois, pourquoi je l’avois 
quittée. 

] 


ois me retirer de nouveau , ne sachant 


r 


que répon lre. Cette femme est insunpor! 
ble ; elle me met d’abord dans les embarras 
les plus cruels, et puis elle est surprise de ma 
sensibilité. 

Le jeune Branghton, entr’autres questions 
spirituelles, me demanda si j'avois vu la to ir, 
Péglh e de Saint-Paul, l’opéra ? Ses sœurs 
n’avoient aucune idée de cé spectat le, et lon 
proposa d’y aller tous ensemble à la première 


occasion, Je voulus éviter de les contredire , 


et je me bornai à leur répondre que je 1 
point la maîtresse de mon temps, puisque je 
dépendois entièrement de madame Mirx n, 
durant mon séjour à Londres, Je suis très-dé- 
cidée à ne pas être de cette partie, s’il m'est 


possible de le chapper. 
J! 


in je pris congé de madame Duval: el 


me pria de revenir le lendemain : les Branch- 


ton m’invitèrent d’aller les voir à Snow-Hil 
ce qui, je suppose, n’arrivera pas de sitôt 
du moins je souhaite que notre liaison soit 
bientôt rompue. 

Si tous mes parens ressemblent à ceux qui 
m'ont été présentés aujourd’hui, j’avoue que 
Je ne me sens pas beaucoup d’< mpressement à 


briguer l'honneur de leur connoissance. 


L3 


ma lettre de ce 
que J'entem is frapper fortement à 1 
devinez qui Je trouval 


? — Myk rd Orville. 


j J descendis, et 

s la salle des vi sites 
ar la famille ne s'étoit pas 

ur le déjeûner. [1 s’informa 

de celle de madame et de miss 

surpris du degré d'intérêt 


ruestions ; Mais 


attacher à ce 


, motif: il venoit d’être in- 


l'accident qui nous étoit arrivé à 


Ranelagb. 11 m'en témoigna son inquiétude 
et il regretta 


dans les termes les plus polis , 
d'avoir manqué l’occasion de nous offrir ses 
services. « Muis, ajouta-t-il , sir Clément 
Willoughby , si je ne me trompe, à été plus 
heureux que moi », 

Je lui répondis qu'il avoit été avec le capi- 

une Mirvan. 

On m’avoit dit qu'il étoit de votre partie; 

madame » ? 
J'espère que cet étourdi ne se sera pas vanté 


d’avoir borné ses secours & mot seule, En at- 
tendant, mylord Orville ne pressa point ce 
sujet ; il me dit qu’il espéroit que cette fà- 
cheuse aventure nem’empécheroit pas de con- 
ünuer à embellir Ranelagh de ma présence 

« Le temps de notre séjour à Londres est 
sur le point d’expi 


& Comment, madame 
nous quitter si vite » ? 


« Oui, mylord; nous nous sommes déje 


rêtés plus que nous ne pensions ». 
« Avez-vous donc un goût si décidé pour la 
campagne » ? 


« Nous n'avons fait le voyage que pour 


venir à la rencontre du capitaine Mirvan », 

« Et miss Anville ne s’intéresse-t-elle pas 
un peu à tant de personnes qui seront afligées 
de son départ » ? 

& Mylord, je suis sûre que vous ne vous 
imaginez PAS... ». — J’en demeurai-là ; et 
certes je ne savois pas ce que j’allois dire. Mon 


ridicule embarras m'en attira un second, My- 


lord Orville s’avança vers moi; et ime prenant 
la main, il me dit: « Je m’imagine qu’il suffit 
d’avoir vu une fois miss Anville, pour en 
conserver un souyenir qui ne s’eflace pas aisé- 
nent», 


L3 


__ dans la bouche du 


L complhinen 
lord , me coupa entièrement la parole. Je sentis 
que je changeois de visage; je ne dis mot, et 
je baissai les yeux. Je me rendis pourtant 
d’abord , et, en retirant ma main, je lui dis 
que j'allois voir si madame Mirvan étoit ha- 


11 ne me retint point, et Je sortis. 


Je rencontrai toute la famille sur l’escalier, 


je rentrai avec eux pour déjeüner. 

C’étoit-là le moment de lui faire des excuses 
de ma conduite du ridotto, et je suis fâchée de 
l'avoir laissé échapper ; mais, à dire vrai » 
celte affaire ne me revint point dans l'esprit 
pendant ce court tète-à-tête. Si cependant je 
retrouve jamais une occasion aussi favorable, 
je la mettrai sûrement à profit. L'idée de pas- 
ser à ses yeux pour sotte on pour présomp- 
tueuse, me chagrine véritablement , et Je me 
veux bien du mal d'y avoir donné lieu , en 
quelque façon par ma propre faute. 

Mais que dites-vous , monsieur , de ce com 
pliment ; ne vous paroit-il pas singulier ? Je 
ne m’y attendois pas de sa part — mais la 
galanterie est, je crois, commune à tous les 
hommes, quelles que soient d’ailleurs leurs 
b es qualités, 

Notre déjeüner fut le pl ‘licieux de tous 


TS 
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les repas que nous ayons | uts ici depuis notre 


arrivée. Si cette madame Duval n’y étoit pas, 
je commencerois à me plaire à Londres, 


La conversation du lord Orville est des plus 


agréables. Ses manières douces, polies et mo- 
iance et lui assurent 


une estime générale, Loin de se reposer sur 


destes , inspirent la con 


son mérite , il cherche toujours à plaire dans 


les sociétés ; et quoique sûr d’un succès con: 


nité Qu'il 


tant , il w’en tire pas la moindre 


diffère en cela de la plüpart des jeunes gens 
d'ici, qui, sans atteindre à ses perfections , 
affichent des airs de prétention insuppertables ! 

Je voudrois, mon très-cher monsieur, que 


vous fissiez la connoissance de ce lord Orvi 


je suis persuadée que vous l’añmeriez. Il est le 


seul à Londres pour qui j’aie été tentée de faire 
un pareil souhait. Quelquefois je me repré- 
sente que, lorsque l’âge aura ralenti sa viva 
cité , et qu'il mènera une vie moins dissipée , 
r ne 1 sy b'or n à 1 

alors il pourra bien ressembler à Phomme que 
j'aime et que j’honore le plus. Sa. douceur 
actuelle, sa politesse, une modeste défiance 


r pour l'avenir 


de lui-même , semblent prése 
cette même bienveillance , cette dignité et 
cette bonté de cœur que j’admire en YOUS....e 


Mais je m’étends trop sur ce sujet, 
; : 


Après que my lord se fut retiré te 
fut bien courte , — Je ine préparai : quoi- 
qu'avec répugnance ; à retourner chez m 
dame Duval. Madame Mirvan eut la bonté de 
m’éviter cet ennui : elle proposa au capitaine 
le la faire prier à diner ; il y consentit, étant 

rs bien aise, di , de lui demander 
igé de soie. 

Elle a a >cepté l'invitation ; et on lattendà 

ul moment, Je ne comprends pas qu’une 


mme, quiest maitre sse absolue de sontemps, 


é ses biens et de ses volontés, puisse consenliir 


exposer de son plein gré aux incivilités 


‘un homme qui a visiblement pris à tâche de 


jouer d’elle : mais elle est peu connue ici, 


: qu’elle ne sait pas trop comment 


Que ne dois-je pas à madame Mirvan dece 
que son amitié veut bien me sacrifier un temps 
qu’elle passera très-mal elle-même ! Chaque 
querelle que suscite son indigne mari, lui prés 
pare de nouveaux chagrins, Cette c onsidération 


F 
inadame Duval ; mais elle m'a répondu qu’elle 


in’a engagée aussi à la prier de ne pointinviter 


ne souffriroit pas q je passasse tout moù 


temps : d’elle. Cette excellente damea pour 


moi des bontés 
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Suite de la Lettre d'ÉVELINA. 


Samedi matin , 17 Avril 


nous amena M. Dubois. 


M ADAME Di 


Je m'étonne qu’elle s’avise de l’introduire dans 


une maison 


si mal recu : je trouvé 


tout aussi singulier ne sorte }4mai$ sans 
Jui. Cependant je n’aurois peut-être point fait 
cette remarque, si le capitaine Miryan ne me 
railloit sans cesse sur /e damoiseau de ma 


maman. 


Madame Mirvan les r 


ut tous deux avec 


l'honnêteté qui lui est propre ; mais le capi- 
taine assaillit tout de suite madame Duval de 


la manière la plus insultante : « Eh bien! 


madame , lui dit-il, vous qui avez vu le monde, 
expliquez-moi un peu ce que vous préférez, 
la chambre chaude à Ranelagh , ou le Zaïn 
Jroid que vous prîtes ensuite? Mais certes vous 
avez un air si bien portant , que je vous cou- 
seille de redoubler la dose ». 

Madame Duval, « Ma foi, monsieur, on 


pe vous demande pas vos conseils , et vous 


L+ LIN AS 
: d’ailleurs, ne 
que ce n’est pas 
ré éclaboussée j dattra: 
l’abimer toutes ses hardes», 
boiussée , diteé-vous ? 
Je vous croyois trem= 
pée de — Allons donc , ne 
faites pas | elite bouche , ce:seroit.gâten le 


conte : ez-VOUS que. Vous étiez percée 


jusqu’à la moëlle des os. Par la sambleu ! j'en 


irai toute ma vie. La pauvre dame laissée à 
andon , et assaisonnée de la sorte {et puis 
nsieur le Français à côté de vous mouillé 

me un rat 
al. « Plus notre embarras étoit 
, plus vous avez eu de tort de n’être pas 
venu à notre secours. Vous saviez très-bien où 

nous étions ,et je vous ai entendu rire à 

déployée le moment où cet accident arriva : 
d’ailleurs il n’est que trop vraisemblable que 
c’est vous qui nous avez renv ersés ; car M. Du- 
bois m'a dit que sans un croc en jambe qu’on 
lui a donné , il ne seroit certainement pas 
tombé 

Le capitaine jeta des éclats de rire si immo» 
dérés , que je commençai à croire celle impu= 


tation fondée ; mais il nia absolument le fait. 
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Madame Duval. « Pourquoi done n'’étes- 


yous pas venu me se ourir » ? 


Le 
7 


oublié que je suis Æng/ais, un vilain 


taine, «Moi! croyez-vous que j’avois 
s I 


brutal Anglais » ? 
bien ; mais j’élois une sotte d'attendre mieux 
de votis + cela ressemble au reste de la pièce, à 


l'offre gra icuse que vous me fites de me faire 


sauter par la portière, la première fois! que je 
vous vis. Mais ce qui est très-certain c’est que 
je suis dééidé à me plus vous choisir pour me 
conduire à Ranelagh ; car'si j’avois eu le mal- 
heur de tonvber sous les chevaux , je parie que 
vous n’eussiez pas bougé d’un pas pour me 
sauver la vie». 

Le Capitaine, « Je vous réponds bien que 
non, madame, pour tout au monde :je conno's 
trop la bonne opinion que vous avez de votre 
nation , pour vous faire l’affront de croire qu’un 
Français puisse avoir besoin de moi, quand il 
est question de vous défendre »! 

Madame Duval. «Bravo, monsieur, conti- 
nuez ; cela est dignede vous, Si le pauvre Du- 
bois wayoit pas partagé avec moi ce fâcheux 
accident , je n’aurois cu ‘besoin des secours de 


personne 2e 
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Je: vous promets que les 
miens vous eussent laissé en plein repos : je sai 
mieux garder mon rang. D'ailleurs ilne s’agis- 
je de vous plongerun tant soit peu ; Vous 


er cela à vous deux; etj’aurois 


Je pensesque.vous cher= 
e accroire que , monsieur Ma 

tour à dessein» ? 
Capitaine, «. Mais très-certainement; 
douteroit ? un Français faire une mal 
e{ vous n’y pensez pas, madame : P sse 
un rustre Anglais. A: quoibon 
sauts et les cabrioles de vos maîtres de 


sayez:pas seulement tenir 


Pendant ce dialogue. sir Clément Wil- 


ixhby se présenta.dans la salle. [1 affecta de 

squenterla maison surle pied d'une ancienne 

onnoissance. 5 et.ces mêmes airs de familia- 

ont je suis si. choquée, servent précisés 

ment à le mettre bien dans lespril du capitaine, 
dont il a le talent d'étudier tous les caprices. 

A près l'avoir accueilli avec beaucoup d'ami 

üié. M: Miryan lui dit:.« Vous venez à point 

16, mon garcon, pour arranger un petit 

me et moi. Vous imaägis 


ueriez-Vous 
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z=-vous que le bain que monsieur lui admi 


histra l'autre soir, n’a pas été de. son goût 


« J’aurois cru, répondit sir Clément ave. 


un grand : 


ieux, que l'amitié qui subsiste 
entre monsieur et madame, eût. dûù prévenir 


tout événement fâcheux : me 


peut-etre ne se 


sont-ils pas entendus d'avance: et j dans ce 
cas, monsieur à commisune petite inatténtion, 
car , selon Mort avi il auroit lüs’informer au- 


paravant de lespèce de terrein auquelmadame 
donne la préférence ». 
« À merveille, monsieur! s’écria madame 


Duval, vous voudriez nous metire aux pris 


maison nese joue pas de moi à si per r 
Épargnez vos peines; j'ai déja pénétré votre 
inlentior 

M: Dübe tu 
sujet de la AY 
sa Catist vec 1 


du moins qu'il n’appartenoil point à une na= 


lion de 


insi 11 étoit incapable 


d'oflenser un ame de propos délibéré ; qu’au 
contraire , em lâchant , comme il étoit de son 


sauver madame Duval, ilen avoit 


devoir , 


1 lui-même , de facon à s’en ressentir long- 
temps. Puis il youta, ayec une physionomie 


Tome L. M 


alongée, qu'il se flattoit qu'on me le taxeroit 


pas de prévention . s'il soutenoit quecette mal. 
heureuse chûte ne devoitiêtre attribuée qu'à 
un choc violent qu il avoit recu de quelque 
personne mal intentionnée ; qu’il ne décideroit 
pas cepend nt si c’étoit dans le dessein de faire 
tombersa dame ; ou/seulement pour é labousser 
ses habits. 

Cette contestation fut enfin terminée par 
madame Mirvan, quinous proposa d’aller voir 
le cabinet de curiosités de Cox..On fut bientèt 
d'accord , et on fit arrêter des voitures. 

Ce cabinet offre des choses surprenantes et 
d’une grande richesse +: il m'intéressa peut» 
pe dant; c’est une pure par de, mais il est 
vrai qu’elle tient du merveilleux. 

Pendant que nous faisions le tour de lasalle, 
sir Clément Villoughby me demanda ‘mon 
sentiment sur ce brillant spectacle. 

Je lui répondis que je le trouvois joli, et 
même ingénieux; mais que je sentois malgré 
cela un certain vide , dont je.ne savois pas!rop 
rendre raison. 

«Supérieurement bien répondu, s'écria-tail; 
vous avez défini à la lettre mes propres senti- 
mens ; mais avec une finesse à laquelle je n'au- 


rois jamais pu altéindre. J’étois bien sûr qu 


> 


ui ne parle pas à esprit ». 


& Pardieu , s’écria ,, madame Duval , vous 


en difficiles vous deux : si ceci n’est pas 
de votre gout, que pourre z-vous donc trouyer 


is grand , le 


de beau ? C’est le coup-d’œil.le pl 
plus ] 


vu en Angleterre » 


illant, le plus exquis que j’aie encore 


& Je suppose, reprit le capitaine en rica- 


nant, que cela est dans votre gout franc 115 5 
cela y ressemble assez, car ce ne sont qu de 
pures: babioles. Mais, dis -moi, mon ami 


, , 


ajouta=t-il en s'adressant à celui qui nous 
expliquoit ces curiosités; de quelle utilité est 
tout cec 1 ; je ne suis pas assez sorcier pour le 
deviner » ? 

« En eflet, répliqua madame Duval avec 
dédain , comme si chaque chose devoit avoit 
son utilité ? 

« N’admirez-vous pas, monsieur, répondit 
notre conducteur , lindustriedu méchanicien, 
la beauté du travail? Toute personne de goût 
peut aisément appercevoir l'utilité d'ouvrages 
aussi extraordinaires ». 

« Votre personne de goût doit être, dit le 
capitaine, un fat ou un Français, ce qui re- 
vient à-peu-près au même ». 
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Nous étions occupés alors à examiner une 
pomme de pin qui renferme itun nid d’oiseaux 
chantant. « Ha! s’éeria madame Duval, voilà 
qui est plus joli que tout le reste, jé n’ai rien 
vu de plus élégant dans tou$ mes voyages + 


e N’as-tu pas ; mon ami, dit le capitaine 


conducteur , d’autres pommes que celles-là» ? 


Comment, monsieur » ? 

« C’est que je te prierois de m’en donner 
sans oiseaux; car, vois-tu, je ne suis pas fran 
çais et j’aime les choses solides ». 

Ce spectacle finit par un concert de mu- 
sique mécanique : je ne saurois expliquer com- 
ment elle fut exécutée; maïs leflet en étoit 
charmant. Madame Duval étoit ravie en €x- 
tase , et le capitaine la contrefaisoit par des 
contorsions ridicules qui attirèrent l'attention 
de toute l’assemblée. Pendant qu’on exécula 
l’antienne d’un couronnement, imadaine Duval 
affectoit de battre la mesure el d’exprimer si 
satisfaction par différens gestes. 

Le capitaine demanda au plus vile des 
odeurs : une dame eut la politesse de lui pré- 
senter son flacon, et. il n’eut rien de plu 
pressé que de le mettre sous le nez de la pauvre 
madame Duval: la trop grande quantité qu’elle 


en prit par distraction, lui fit jeter de hauls 


Dès qu’elle fut remise , elle éclata 


: 1, COMME 


de coutume , en invect 


IVES ; Im le capit 
3 te . 
protesla qu'il n'avoit pris celte pré 1l1on 


pure amilie , 1es Î 
dame lui ayant fiüt craind 7 
trouvât mal. Cette excuse, loin de l’appa ÿ 


amena une forte querelle, qui n'eut d’aut 


effet que de divertir le capitaine, Il est tou 


Jours si bruyant en public, que très-souvent 
nous avons honte de lui appartenir, 
Madame Duval, maler 1 colère, ne fit 


icune difficulié de venir din 


Madame Mirvan avoit retenu des ple 


théâtre de Drury-Lane 


, ételle l’invita poli- 

1 1 d’être de la l artie : son rhume l’er la 
d'accepter la proposition. Je st fä et 
padispo lion ; mais je ne resrelle point 

refus qu’elle fit de nous ccompagner, à 3 

oser la n 1 vèrement , Jc dois avoue l = 

tant qu elle n'est point de la » d per= 

nnes auxquelles je puis donner IiCu apfro= 

balion, 
M3 
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places étoient prises sur le devant d’une 
Sir Clément Willoughby, qui 


nous irions au spectac le, nous at- 


ot 


tendit à la porte pour nous présenter la main, 
Dès que nous fûmes'entrés, mylord Orville, 
narqué dans le balcon, vint 
l'honneur de passer 

; notre loge. Miss Mirvan 
licitâmes de l’absence de 
Juval, et nous nous flattämes du 


moins que la conversation ne s roit pas inter- 


rompue par les querelles du c ipitaine ; mais 


ntôt que j’avois peu £ 5, lon 
: ne savois de quel côté ton 
les yeux. 

On jouait Amour pour amour (1). Qu ique 
cette pièce soit écrite agréablement et avc 
esprit, je ne compte pourtant pas de la re- 
voir, elle manque entièrement de 
pour ne pas dire davantage. Mis 

) C’est le titre d’une com 


moi nous fümes icées pre e 
chaque scèn. : nous. n’osi ns risqt { re 
remarque, nimême écouter celles qu’on faisoit 
autour de nous; j’en étois d'autant plus fâchée , 

le étoit d’une humeur char 


que mylord Orvull 
mante. J’étois bien aise de voir la fin de cet 
pièce, j'espérois que je pourrois respirer plus 
t-elle bais- 


librement; mais à peine la toile Î 
sée, que Je vis entrer dans la loge M. 


: 
cet homme qui, par ses 1m rtinences, 


Je voulois éviter sa conversation , et je me 


tournai vers miss Mirvan; je ne pus cepen- 


dant lui échappe et dès qu’il eut salué le 
lord Orville et sir Clément , qui le reçurent 
froidemer se pencha de mon côté, et me 
dit Madart $ { l ] 1 portée de 
pi que } ai ei nn je ne dut 
d se! ell 1 le Ja vor ser» £ 
Son ton de complaisance ne me laissa pas 
de doute que ce complument ne fut préparé 
pour servir de représailles à mes procédés le 
jour du bal: je n’y répondis point, et Je me 
contentai d’une lé gère inchnaton de tête. 
Après un moment de silence , 1l mapostro- 
pha de na in àir aonchalant et fa- 
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milier: « Madame a-t-elle élé ci-deyant à 
Londres? — Non, monsieur». 

« Je nven doutois bien. Tout doit wousy 
paroître bien neu f; nos usages, nos MŒUS, 
nos étiquettes resse mblent peu à celles de pro 
vince. Je suppose d’ailleurs que votre-séjour 
est à quelque distance de la capitale». 

J’étois outrée de ces propos ironiques;'ebje 
les passai entièrement sous silence, Que ne 
parlai-je plutôt ! mon embarras ne fit que 
l’encourager et le divertir ; il continua avec là 
même affectation. 

« L’air que nous respirons ici, quoique dif: 
férent de celui auquel vous éles accoutumée, 
madame . est-il convenable à votre santé» 

Mytord Orville. « Monsieur Lovel, avecde 
bons yeux , vous eussiez pu vous épargut 
cetle question ». 

M. Lovel. « Ah ! mylord, si la santé étoit 
toujours ce qui fait le teint des dames , san 
doute mes yeux auroient pu porter un juge- 
ment infaillible ; mais...» 

Madame Mirran. « De grace, monsieur, 
point de ces mots à double entente : vous po 


vez avoir réussi à relever l'éclat du telat dt 


miss Anville, mais vous ne parviendrez pasi 


le rendre suspect »e 
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A1. LoreZ. « Vous me faites tort, madame ; 


e ne prélendas pas 


ue le roue est le seul 
susbtitut de la santé; il y'a tant de causes qui 


nl 


produisent le même effet: par exemple , 1 
mouvement de colère, — de fausse honte ; — 
tout cela ne peut-il pas contribuer à rehausser 
le teint » ? 


Le 


es causes comme celles là, 


rer chez les personnes qui en 


Sir Clément. « La remarque esl juste ; le 


teint naturel n’a rien de commun avec Ja fou- 


e passagère des passions , ni avec toute 


» 
autre cause accidentelle ». 


Le Capitaine. « Non certes : car , tenez ; 


tel que me voici , je n’ai pas plus de couleur 


qu'un aut 


; ét cependant, si vous me mettiez 


eu colère, vous me verriez, par la sambleu , 


plus rouge que toutes ces Jezabels plâtrées qui 
I 1 
s’assemblent ici ». 
Mylord Orville. « Si je ne me trompe , il 


n’est pas si difficile de distinguer le teint na- 
i estemprunté ; l’un offre des 


turel de celui q 
nuances , l’autre trop uniforme, manque: de 
cette vivacité , de cet éclat, de ce je ne sais 


guoi qu’on a peine à définir ». 
9 1 } 


Sir Clément. « Mylord est. généralement 


us, sir Clément, pout 


J’en suis fier , réellement: 
dans une telle affaire , et devant de tels objets: 


il saffit de ne P 1S € a eugle pour être en= 


tout ce bavardage: 
les femmes ne sont que trop vainés déjà, "sans 


qu'ilsoit besoin de les enorgueillir davantage» 


t. « Obéissance aux ordres dé 


POficier commandant ! Choisissons un atitre 


là son défaut ; j'y ai trouvé dé 

*je voudrois en voir effacées»: 
Wylord Orville. « Je me serois fait forttde 
répondre à la place de ces dames : cette pièce 
m'est pas d’un genre à mériter leur suffrage 
Le Capitaine. « Et pourquoi non ? n’y a-t-il 
peut-êlre pas assez de sentiment ? Pour moi, 


je soutiens que c’est une des meilleures comé- 


dies de notre théâtre. Il y a plus d’esprit dans 


une seule scène , que dans toutes les pièoës 
nouvelles ensemble ». 


M. Lorel. & Quant à moi, je fais raremer 


àttention aux acteurs : on a assez d'ouvrage à 


chercher ses connoissances, et il ne r 


reste puère 


de temps pour sont uthéâtre, Quelle est. 


Ant de représent ? 
£ 


Comment , diable ! vous 
venez au spectacle sans savoir ce qu'on joue » ? 


M. Lovel, « Cela m'arrive À tout moment: 


je ne lis point les affiches, et je ne viens ici 


que pour voir mes amis , et pour montrer que 


Je suis encore en vle 


Le Capitaine, « Aïnsi, il vous en coûte cinq 
üllines par jour , pour montrer au public 
“M. } CN ] 
que vous êles en vie! Mafoi, dussent tous mes 


amis me croire mort et enterré , je me garde- 


rois bien de les désabuser à un tel prix. Au 


reste, apprenez de moi une bonne maxime : 


ceux qui auront quelque caose à réccevoir de 
vous sauront bien vous trouver. — Vous dites- 


adonc que vous avez passé ici toute la soire e, 


2 ! 
sans savoir ce qu on Jouoit. 


IL: Love! Une comédie demande tant dat 


ntion, qu’il est très-difficile de la suivre sans 


s'endormir. D'ailleurs c’est une heure si incom- 
mode , on y vient fatigué ; les r pas, le vin , 
les affaires domestiques, les études , tout cela 


vous a déjà cassé la tête dans la journée ,eton 


doit se tuer éncore pendant la soirée à écouter 


avec atention une pibec de 
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st impossible. — Mais je croisayüir 

sur moi. — voy ons ;— oui, la voici, 

mour pour @moOur, — Et comment 
re Si stupide De 

Oh ! qu’à cela ne tienne, 

par ma foi, voilà une des 

res farces que J'ai entendu de long- 

temps : venir auspec tacle sans savoir ce qu'on 

joue ! Etsi, au lieu d’une musique d'opéra, 

on vous servoit un concert de racleurs , vous 

ricz du bec sans vous en apperceyoirs. 

Cette conversation. fut poussée avec algreur 

et d'autre. Quelques qbseryations sur 

tères de la pièce, fournirentune am- 

e matière aux sarcasmes : jen eus ma part. 


M. Lovel mé fit l'honneur de me demandencet 


que je pensois du rôle d’une jeune villageoise, 


qui avoit parue sous le nom de miss. Pru 

lui fis une réponse assez indiflérente , et sir 
Clément observa qu’un caractère cowme celui 
là étoit peu digne de mon attention. 

« C’est cependant, reprit le fat, le premier 
personnage de la pièce : 1l est bien remarqué, 
vraiment original ; des mœurs villageoises, lie 

Î 
main de miailre sur. mon honneur ». 


gnorance rustique d’après nature :l est de 


Mylord Orville eut la complaisance de se 


SJ à à 
ger 1 ( 1! en al 11ita 
le succès, que M. Lovel prit le : 
> taire , et « se glisser hors de la loge 


u’o t c« mencé la petite 
qu on eut comment à petite pièce, 
Les pro] isolens de cet nomme me sont 
: [ : | 
insupportables : pUissé-Je ne le revoir Jamais ! 


Je l’aurois me prisé 


é comme il le mérite, s’il m’a- 

voit laissé tranquille ; mais puisque je vois 
, , " , - 
u'il me porte rancu: de ce qu’il appe 


Mauvais tr 


me IViryan mt ao 


en Cnemin une 


iouvelle inquiétude : elle me dit qu le ressen- 
timent de M. Lovel pourroit ais ment donner 


lieu à un duel, s’il avoit autant de courae 


que 
de colère. 


Cette idée me fait 1r 
ho: 


nme aussi foible et aussi frivole . pourroit- 


> pense qu'il se conten 


contre moi, M 


cette satisfaction 


saTtmenl,. 
Miss Mirvan 
M. Lovel me p 


raconté que, pendant que 


avec Si peu de ménage- 


3» 


ment, my e le regardoit d’un œil de 


Jeaucoup. 


le de lois et cou 


Pitié ; cela me tranquillise 1 


1 ne 
Il devroit exister un co 


sage des. jeunes étran- 


A 
IX 
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+s qui fréquentent, pour la première fois, les 
éndroits pubhes. 
Nous allons ce soir à Popéra , où j'espère me 
bien divertir ; c’est la même partie que he 
lord Orville en sera ; ila promis qu’il viendroit 


nous Jo1nure, 


Suite de 
TA journée d’hier si feri en événts 
mens, qu’elle « mpliroit un volume entier. 
Dans l’après-dinée, — à Berry -Hill, je di« 
rois /e soir ar il étoit P rès de six heures, = 
pendant que miss Mirvan et moi nous étions 
occupées des soins de la toilette et du plaist 
qui nous attendoit à l’opéra , nous entendi 
üne voiture s'arrêter devant la porte. Nous 
crûmes d’abord que c'étoit sir Clément Wil 
loughby , qui, avec son assiduité ordinaire, 
venoit pour nous accom/ r à Hayinarket; 
mais quelle fut notre surprise, lorsque nous 
vimes entrer dans la chambre les deux demoi- 
selles Branghton ! Elles s’ayancèrent vers mûl 


avec beaucoup de familiarité, en me disant: 


> 


de JR |: à à 
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& Bon jour , c« , Comment vous y - 
dà, nous vous atirapons devant le miroir ! mon 
frère le saura , je vous en réponds». 
Miss Mirvan , qui ne les connoissoit p int, 
etqui nesavoil que penser de celte a arilion , 


onnement d’un air tout-à-fait 


Imarqua son € 


plaisant. S Branghton m’annonça 


enfin le visite : « Nous venons , 
d le, pour vous mener à l péra ; mon père 
ct mon frère vous attendent là-bas, et nous 
irons prendre en passant votre grand’mère» 


Je suis fâchée , répondis-je , que vous 


vous soyez donné cette peine » je suis déjà en- 


Engagée! et qu'est-ce que cela fait, miss? 


las } L = d si 
demoiselle se chargera de vos 


Je le voudrois ] 


en, lui dit miss Mirvan, 


mais je serois fâchée moi-même d’être privée 


de la société de miss Anvil 
A x x ù M 3 
« Cela n’est pa2s joli , reprit miss Branc hton 5 


: nsidére Z, mad me 


>» que nous ne sommes 
venus que pour faire plaisir à notre cousine ; 


c'est pour l’amour d’elle que nous allons à l’o2 


péra , et nous avons fait un grand détour pour 


la venir prendre ». 
« Je vous suis infinunent obligée, et je re- 


N 2 


e vous avoir fait perdre tant de 

je ne puis qu’y faire , j’ai donné 
ma parole , sans pouvoir me douter de yote 
invitation ». 

« Mais que signifie cela? interrompitmis 
Polly sta t lonce > imonies ayée 
vous !{ et d’ailleurs ceux avec qui vousarz 
fait partie vous sontails plus proc hes que nous» ? 

« Je vous prie de ne pas insister davan: 
age ; ilnv’est impossible aujourd’hui d’étredes 
volres»,. 

« Nous étions venus exprès de la cités et 
puis votre grand'mère vous attend ;/queélu 
dirons-nous » ? 

« Dites-lui, je vousprie, que je suis morti- 
fiée d’avoir déjà pris des engagemens ». 

« Et avec qui p ? 

« Avec madame Mirvan , et une grande 
société. » 


« Et de quoi est-il donc question , pour que 
I 


cette partie vous tienne tant à cœur » ? 

« Nous allons à l’opéra ». 

& O ma chère! si c’est-là tout , qui nous 
empêche de rester ensemble ] 2 

Je fus extrémement décontenancée de eëtte 


pi ition hardie ; la rusticité 


le ces demois 


selles Branghton diminua fa peine que je me 
: 14 


LE 
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faisois de refuser. Quand même j’aurois voulu 


les faire admettre dans notre coterie , leur ha- 


billement me l’eût défendu ;et commeelles ne 


sembloient pas s’en dout r, Je me vis obligée 
de leur faire sentir mes raisons , avec tout le 
ménagement dont j’étois capable. 
Cette explication leur fit de la peine ; elles 
me demandèrent où étoit ma place ? 
Dans lamphithéâtre », leur 1 ‘pondis-je, 


« Eh! reprit miss Branghton ,J ign Tois que 


ma robe ne fût pas assez belle pour Pamphi- 


théâtre : mais allons-nous -en, Polly ; si miss 
Anville ne nous trouve pas assez bien mises 
pour aller de pair avec elle, elle n’a qu’à cher- 
cher mieux ) « 

J’allois leur faire comprendre que l’amphi- 
théâtre demande autant de parure que les lo. 


. re , , 
ges ; MAIS € Iles ét nent lrop piquées pour m 6 


couter d intage : elles sortirent de fort nau- 
vaiséhumeur, en disant qu Iles étoient fâchées 


1 ’ : 14 2 . + À Da 
ae m ayoir acrange C,i Mais que Je 1Cro1s Dic n 


di re moins hière avec mes parens, 


Je voulus me justifier, et J’allois les prier de 


ce mes excuses auprès de madame 


l ; mais elles s’enfuirent brusquement 5 


et n'étant pas habillée , je ne pus les suivre. Je 


leur entendis seulement dire en partant: « 


2 9 
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nd’mère sera dans une belle colère ! cela fera 
cé 
lésagréable que me füteette v à 
se d’être débarrassée , et je ny 


sir Clément arriva , et nous 

ume Mirvan fit servir le 
engagés dans une convérs 
animée , lorsque le domestique 


vint annoncer madame Duval, qui le suivit 


n feu , et ses yeux élin- 
le s’ ipprocha de moi à 


miss, me dit-elle, vous 


ns 


ir; et qui êles-vous, 


r oser me désobéir » ? 

J’étois hors de moi , je ne répondis point, 
Je voulus me lever; mais je ne le pus : je de- 
meurai muette et immobile. 

Tout ie monde étoit décontenancé ; il n'ÿ 
eut que madame Mirvan qui tint bon. Le ca- 
pitaine prenant un ton d'autorité, dit à ma- 
dame Duval: « Qu’y at-il ici, ma elle, qui 
vous metle tant en colère » ? 

« Cela ne vous regarde pas, Jui répondit- 
elle; je n’aï aucun compte à vous rent 


* 


« Vous n’y êtes pas, mad 


Ps 


tre en colère ». 

«Je vous en défie; et, sans vous en de- 
mander la permission, je veux m’emporte 
autant qu’il me plaît: arrangez-vous en con- 


quence. — Quant à vous, miss,,je vous or 


donne de me suivre sur l'heure, ou bien vous 


ous en repentirez toute votre vie»: En pro- 


elle s’élanca hors de la 


Je fus saisie d’une frayeur mortelle, et je 


P' nsai tomber à la renverse ; mon cœur n’est 


uitaux mauvaistraitemensetaux menaces. 
Ne vous alarimez pas, mon amour, me 
dit madame Mirvan; demeurez tranquille, je 


s trouver madame D 


val, et j'essaierai de 
ivai, EL } essaieral ac 


lui faire entendre raison », 
Miss Mirvan fit tout ce qu’elle put pour me 


consoler : sir Clément s’intéressa également à 


Ma situation d’une manière dont jelui sus gré. 


« Âu nom du ci me dit-il, calmez 


» vous 


? 


les cmportemens de cette créature 
Ï 


nt que du mépris. À quel titre pré- 


iend-elle vous faire la loi? Laissez-moi lui 


parier De 


« Non, pas pour tout au monde; je fe 


mieux , je crois, de la suivre 


Ds 
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« La suivre! chère miss Anville ; voudriez 


152 


vous vous exposer aux fureurs d’une folle ? 
car , quel autre nom donner à une femmequi 
se démène avec cette insolence? Croyez-mol; 
faites-lui dire de quatter la maison sur-le- 
champ , et de ne plus reparoïtre devant 
vous 

Ah ! monsieur, vous ne savez pas dequi 
vous parlez! — Il me siéroit mal d'en user 
ainsi avec elle 

« Et pourquoi ? quel scrupule vous faites- 
vous de la traiter comme elle le mérites 2 

Je vis alors que son intention étoit d’appro= 
fondir quelles pouvoient être mes liaisons avec 
madame Duval ; j’étois trop honteuse de lui 
appartenir de si-près pour oser répondre : je 
priai sir Clément de laisser agir madame Mir: 
van : elle rentroit dans ce moment. 

« Avant qu’elle eût le temps de parler, le 
capitaine s’écria: « Eh bien! ma bonne, 
qu’est devenue notre française? est-elle un 
peu rafraichie ? sans quoi je lui en indiquera 
un excellent moyen. 

« Ma chère Evelina, me dit madame Mir- 
van , j'ai tâchéen vain de l’appaiser ; j'ai allé- 
gué vos engagemens; j'ai promis que vous 


l’accompagueriez un autre jour ; mais lout est 


TR 
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inutile, et je crains bien que si nous conti- 
nuons à lui résister, elle n’en vienne à une 
rupture ouverte, et c’est ce qu’il faut éviter 
pourtant ». 

J’irai donc avec elle: car également ma 
soirée est déja perdue , et je n’aurai nulle part 
au plaisir ». 

Ma résolution déplut à sir Clément, et il 
s’e mploy Ll de son IuIeUxX pour me faire rester H 
je le priai poliment d’épargner ses instances : 
et j’ajoutai que je ne me ferois certainement 
pas presser , si ina complaisance n’étoit indis- 


pensablement nécessaire, Il m’offrit son bras 


pour descendre ; mai 


le capitaine lui dit de 
demeurer, qu’il vouloit me servir d’écuyer , 
parce qu'il avoit encore une pilule à faire 
avaler à la vieille francaise, 

Nous la trouvâmes dans la salle d’en bas : 


fin, miss! vous vous don- 


« Vous voilà donc enf 
nez de jolis airs! Ma foi, si vous n’étiez pas 
venue, vous pouviez vous en passer, et rester 
mendiante toute votre vie ». 

« Ouais , madame, s’écria le capitaine ; 
êtes-vous loujours en colère? Voici un conseil 
pour vous rafraîchir : allez trouver votre ami, 
mon sie ir croc enu-} umbes Hs faites-lui mes COIMm-« 


plimens, et priez-le, s’il fait quelque cas de 
i D L 2 +2 
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votre santé, ’il vous administre encoreun 
bain comme celui de la soirée de Ranelagh; il 
comprendra bien ce que je veux dire , etil 
ndra ce service par rd pour mois, 

, lui répondit madame Duval , vous 
ne mérilez pa qu'on vous réponde ; vous êles 
un vilain brutal. — Partons, mon enfants, 

Ecoutez, madame, vous ferez bien dene 
pas dire des injures, sans quoi je suis homme 
à vous montrer la porte ». 

Je saurai, parbleu ! la trouver sans vous», 
Elle sortit en grande hâte : je montai ayecelle 
dans un fiacre. Avant notre départ, le Capis 
taine eut encore le temps de lui erier horsde 
la fenêtre : Ah çà, madame, m’oubliezwpäs 
mon message pour ImOonsIEUr », 

Vous pensez bien que notre course ne fut 
pas des plus agréables ; j'ignore qui de nous 
deux étoit la plus mécontente, quoique par 
des motifs très-différens. Cependant madame 
Duval se remit bientôt. Nous fûmes à pee 
sorties de notre rue, qu’un homme courantà 
toutes jambes arrêta la voiture, Il s’approcha 
de la portière » et je le reconnus pour un des 
domestiques du capitaine. Madame Duvalme 
demanda ce qu’il lui vouloit. Il lui réponditen 


ricanant, et tout hors d’haleine : « Mon mais 


TS 
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ire vous fait ses complimens , et me charge de 


lil souhaite que votre accès oit 
{ M'hi»! 


liens, coquin, voilà pour l’apprendre à 
te moquer une autre fois de tes supérieurs. 
— Fouette , cocher » ! 

Le domestique éloit dans une colère vio- 
, et il juroit horriblement ; mais nous le 


nes bientôt de vue, 


elle eût 


tenu parole assurément , M 


reussi à se [aire un peu crain ire 


\rrivées chez madame Duval , nous trou- 
vämes les Branghton qui nous at 


l loient à 


portes ouvertes, avec beaucoup d impatience 


Le père m’accosta, en disant : « Il mu 


: sem- 
ble, miss, que vous auriez pu tout aussi bien 
venir d’abord avec nos cousines: c’est jeter 


Pargent, que de payer deux voitures pour une 
ë > P<. E 


course »,. 


N 


n parlez pas, mon père, répondit le 
Jeune Branghton, j’en fais mon affaire » 


L Je ne Sais que TE Pi qua 


£.: 1 


J 
1 
tu es toujours prêt À dépenser l'argent, plutôt 


que d'en gagner » 
L 


56 EN E L'ILN A 
Je voulus les mettre d'accord, enacquittant 
la dépense à laquelle j’avois donné lieu; mais 
ils refusèrent mon offre, et la voiture futre- 

tenue pour nous mener à l’opéra. 
Les demoiselles examinèrent fort attentive- 
ment ma parure, qui 


, en effet , cadroit mal 


a leur ; je voulus me mettreau niveaude 


rl 


stemens, et demandai à emprunter 
un chapeau ou un bonnet. 

[1 n’y eut pas moyen d’en avoir : madame 
Duval n'en porte jamais; elle appelle cette 

wolaise et barbare ; 11 fallut doncme 

résoudre à rester comme j’étois. Nous parti- 
Mmes tous entassés dans le même carrosses et 
n'ayant pas encore oublié les réflexions de 
M. Branghton, je payai le cocher lorsque 
nous mimes pied à terre. 
Si j’avois été d’une humeur moins chag 


ne, j’aurois trouyé de quoi rire ; 


ils n’avoient 
aucune idée de tout ce qui a rapport à l'opéra. 
D'abord ils ignoroient par quelle porte il fal- 
loit entrer, et nous rodâmes pendant long- 
temps autour de la maison, sans savoirde quel 
côté nous tourner ; ils ne jugèrent pas à pro 
pos de s’adresser à moi, quoique je fusse la 
seule personne de la partie qui eût été ci-de= 
yant à ce spectacle. Ils auroient été fâchés de 


conuoitre 


Len 
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connoitre le sendroïtspublics de Londres moins 
que leur cousine La vi, ageoise, comme il leur 


plaît de me nommer, Quoi qu’il en soil ,» ce 
souci ne m’inquiéta guère; mais je fus plus 
embarrassée de voir que mon habillement ex= 
citoit une attention générale. 

Enfin, nous nous présentâmes au bureau 
d’un des receveurs M. Bra ghton demanda 


our quelle place il distribuoit des billets? 
| l I 


)n 
nous répondit que c’étoit pour l’amphithéâtre, 
Le jeune Branghton s’approcha de son père, 
et lui dit : « Vous voudrez bien que je régale 
miss Anville » ? 

« Nous trouverons cela une autre fois » à 
reprit-il en mettant une guinée sur la table, 
On lui donna deux billets d’entrée. 

M. Branghton ouvrit de grands yeux : « Que 
veulent dire ces deux billets? dit-il au TeCC= 
veur , il m’en faut davantage », 

« Comment, monsieu 


Je 
I 


iqua celui-ci, 
ne savez-vous pas que le prix est d’une demi- 
guinée par personne » ? 


» rép 


& Oh! dans ce cas, nous nous passerons 
d’être assis dans l’amphithéâtre ». 

« Je crois aussi, reprit le receveur, que 
ces dames seront mieux à la galerie ». 

M. Branghion s’informa du chemin, et 


Tome Q 


FA TETTÉS 


=. 
< 


INA 


isit sur-le-champ : « Quel est le 


nous y con 
prix des places », demanda-t-il à celui qui 


I 
distribuoit les billets ? 


« Comme à l'ordinaire, monsieur , lui ré- 
pondit-on ». 


dit Branghton en 


AT 


lui remettant sa guin 


Pour combien de personnes » ? 


« Pour six». 
« Pour six ? mais vous ne me donnez pas 


« Pas assez ! combien vous faut-il done ? 


fl est-ce aussi une demi inée par tête » ? 


« Non 


monsieur, cinq schelings seule- 


n 


ment 


M. Branghton empocha encore sa malheu- 


| 

| | reuse pièce, protestant qu'il ne se laisseroit 

| î point écorcher de la sorte. Je proposai de re- 

| tourner chez nous. 

| Madame Duval s’y opposa : on nous con- 
duisit enfin à une porte de galerie, où l'on 
prit des billets, 

Madame Duval se plaignit ambrement de la 
| mauvaise place qu’on nous avoit choisie, el 
en eflet elle n’avoit pas tort, car nous étions 
dis. 


Miss Branghton soutint que les places se- 


au Par a 
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roïent peut-être méilleures que mous ne 1 
pensions ; « quoiqu’à dire vrai, : ic -t-elle, 
l’escalier qui y conduit ne promette pas grand? 
chose ». 
Nous entrâmes enfin dansla sal » et alors 


le murmure devint général. Tout le monde se 
regarda sans rien dire. puis on éclata en 
plainte, chacun à sa façon. 


# Sa. 
« Hé! papa, s’écri 


on, quelles 


sommes, je 


Tu me rendras service , si tu veux me 
tenir quitte à à deux escalins se tête. Jamais 
je n’ai été écorché de la sorte : ou le caissier 


est un fripon, ou le public est mis ici à con- 


tribulion d’une manière criante ». 


Ma a interrompit madame Duva 


, je 
n'ai jamais eu d’aus 


mauvaise place; nous 
sommes 44 dans les nues, et on ne verra rien 
d'ici ». 

WT. Branghton. «Ilme sembl le pourtant que 
trois escalins par billet est un prix fort hon- 
nête. Vous avez vu que mon intention étoit de 
vous mie ux placer, mais yavoit- -ilmoyen avec 
ce qu’on dem: ne pour l’entrée ? D'ailleurs, 

€ pensois que galerie pour galerie, celle-ci en 


oit bien une aulre, et nous verrons toujours 
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quelque chose pour notre argent. Ce qu'il y a 
de certain, c’est qu’on ma dupé de la bonne 


sorte». 


M. Branghton fils, « Cela ressemble comme 


deux gouttes d’eau aux places de douze sols 


de Drury-Lane ». 
œhton. + Je nattendois à être 


assise sur de belles chaises, couvertes de je 
ne sais quelle étofle , et garnies dans le nou- 
veau goût ». 

Cette conversation fut poussée jusqu’à ce 
qu’on levât la toile , et alors l'attention se 
tourna de ce côté-là. Mes critiques ne consi« 
dèrerent ni le lieu de la scène, ni les mœurs 
et le langage des acteurs; toutes les observa- 
tions furent calquées sur des comparaisons 
avec le théâtre anglais, 

Quelque regret que j'eusse de me trouver 
dans cette société, et quelque amer que fût 
le souvenir de celle que j’avois perdue, j'aurois 
oublié pourtant ma disgrace, si l’on m’avoit 
laissé écouter tranquillement l’opéra ; mais 
leur impitoyable caquet ne discontinua point, 
et je manquai nombre de beaux airs chantés 
par la belle voix du signore Millico, qui im’au- 
roit fait un plaisir infini. 


« Comme ces gens-là bredouillent, s écria 


M. Branghton ! je n’entends goutte à 


disent. Fi pourquoi ne chantent-ils ; 


aussi bien en anglais » ? — Mais appa 
ment que le beau monde s’amuseroit MOINS » 
s’il y comprenoit quelque chose. 

M. Branghton fils. « Le jeu de ces acteurs 
est bien peu naturel. Qui a jamais vu un 
Anglais faire des’gestes pareils » ? 

Miss Polly. « Pour moi, je trouve cela 
assez joli, seulement je ne sais ce que cela 
veut dire ». 

Miss Biddy. « Belle misère ! comme si ces 
sortes d'explications étoient nécessaires pour 
s’amuser. Prenez exemple sur miss Anville à 


qui semble se divertir au mieux, sans y en- 


tendre plus que nous ». 


Un inconnu, qui étoit assis sur le banc dw 
devant , eut la politesse d'y faire place pour 
muss Branghton et moi. Nous acc plâmes 
son offre , et aussi-tôt miss Biddy s’écria : 
« Voyez donc , ma sœur , comme tous ces 
gens de l’amphithéâtre sont parés: Pas un 
seul chapeau, tout le monde en gala» ! 

€ Ah! vraiment oui, répondit miss Polly , 
ce coup-d’œil est charmant; cela seul vaudroit 
la peine d'aller à l'opéra, n'y vit-on qe 
cela ». 


O 
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Un coup-d’œil dans ’amphithéâtre me fit 


sentir la perte de ma bonne société. Mylord 
Orville étoit alors à côté de madame Mirvan : 
sir Clément avoit les yeux tournés vers la 


première galerie , où il me chercha proba- 


blement. J’aurois souhaité de rester cachée ; 


mais il me découvrit dans le galetas où j'étols 


La mauvaise humeur de madame Duval, 


les murmures de M. Branghton , et les ré 


flexions insipides et maus ades de ses enfans, 
achevèrent de m’ôter le peu de plaisir que 
j'aurois pu espérer encore. J'aime naturelle- 
ment la musique et le‘chant ; mais le caquet 
perpétuel de mes voisins m’empêcha totale- 
ment d’en profiter. 

Pendant le dernier ballet, j’apperçus sir 
Clément à la porte de notre galerie, Sa pré- 
sence me fit une yraie peine; je craignis les 
familiarités des Branghton , et j’étois humiliée 
d’être trouvée en aussi mauvaise compagnie; 
je ne songeai qu'aux moyens de m'en tirer. 

Dès que sir Clément fut à portée de se 
faire entendre, il me demanda la permission 
de ine rendre ses devoirs. 


indre madame Mir- 


Je lui proposai d’aller j 


van : 1l accepta avec en pressæment, et Je ue 
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tournai vers madame Duval , pour lui dire 


que la compagnie élant si nombreuse, j’irois 
demander une place dans le carrosse de ma- 
dame Mirvan ; et sans attendre sa réponse , 
je donnai ma main à sir Clément, et nous 
sorlimes de la galerie. 

Madame Duval aura certainement été fâ- 
chée de ma retraite ; mais M. Branghton s’en 
sera aisément consolé, puisqu'elle lui épargne 


la d 


Sir Clément parut extrêmement content , 


' 
nse d'une course de plus. 


et j'étois assez folle pour me réjouir moi-même 
de la réussite de mon projet ; mais quand 
nous fûmes descendus, je prévis qu’au milieu 
de cette foule il seroit difhicile de retrouver 


mes amies, et je commençois à avoir de l’in- 


qu 

Je priai mon conducteur de tâcher d’infor- 
mer madame Mirvan c 
Duval. 


:j'avois quitté madame 


« Je crains bien , me répondit-il , que la 
chose ne soit guère possible ; maïsje me charge, 
madame , de vous ramener chez vous. » Il 
donna en même-temps ordre à son domestique 
de faire ayancer la voiture. 

Je ne voulus point accepter cet offre, et 
je déclarai à sir Clément que je ne pensois 


lame ziir 


point à m'en aller sans n in. 
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& Mais comment la trouver ? me répondit:il, 
Vous ne voudrez point entrer dans l’ampht> 
théâtre ; je ne puis y envoyer mon domestique; 
et il est impossible que je vous laisse seule ici 
pour y retourner moi-même », 

Ces raisons étoient sans réplique, etil fallut 


n m'en contenter ; mais dès que j’eus le 
temps de me reconnoître un peu, je me dé- 
cidai à ne point entrer dans sa voiture, et je 
lui dis que je préférois de rejoindre ma société, 

I] n’en voulut point entendre parler, etil 
me supplia instamment de ne point retirer la 
confiance que je lui avois témoignée. 

Pendant cet entretien ; je vis mylord Orville 
sur notre passage : dès qu'il m’apperçut, il 
quitta sa compagnie , et vint vers moi, en 
me disant d’un air et d’un ton de surprise: 
« Bon dieu! n’est-ce pas miss Anville que 
je vois » ? 

Je sentis alors la sottise de ma démarche et 
lembarras de ma situation. Je me hâtai de 
lui dire en balbutiant , que j’attendois ma- 
dame Mirvan ; mais j’appris, à ma grande 


confusion, qu’elle étoit déjà partie. 


Je ne savois plus quel parti prendre : l’idée 
de me mettre entre les mains de sir Clément, 


en présence du lord , m’étoit devenue insup= 
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portable, et, d’un autre côté, je ne pus me 
Ï > Es } 


résoudre à rejoindre les Branghton : je demeu- 
/ 5 


rai indécise , et je m’écriai involontairement : 


« Juste ciel ! que dois-je faire » ? 

« De quoi, reprit sir Clément , vous in- 
quiétez-vous , ma chère dame ? vous serez chez 
vous aussi-tôt que madame Mirvan ». 

Je ne répondis pas du tout. Mylord Orville 
m'offrit sa voiture. « Elle est ici, madame , 
et mes gens sont prêts à recevoir les ordres 
que miss Anville voudra bien leur donner ; 
j'irai chez moi en chaise à porteurs, et je vous 
supplie... 2. 

Je fus infiniment sensible à une offre si 
polie, faite avec tant de délicatesse : je lPeusse 
acce ptée volontiers 5 mais je n’osois. Sir Clé- 
ment ne laissa pas même achever le lord ; il 
l'inter 


mpit avec humeur, en disant : « My- 

lord , j’ai déjà fait avancer mon carrosse ». 
Son domestique vint justement lui dire que 

le cocher ét 


à la porte. II me pria de le 
suivre , et il se mit en devoir de prendre ma 
main ; je la retirai. « De grace , lui dis-je, 
ne me forcez pas; laissez-moi m’en aller en 
chaise à porteurs », 


« Cela ne se peut pas, madame, s’écria sx 


6 


lément ; voulez-vous que je vous abandonne 
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à des porteurs inconnus ? Que diroit madame 
Mirvan?—Venez, je vous supplie; vousserez 
rendue chez vous en cinq minutes». 

Je balançois encore. Avec quelle joie n’au= 
rois-je pas voulu rejoindre m 1dame Duval et 
les Braghton, si ce n’eut été à cause de mylord 
Orville ! Mai 
trouble et qu’il me plaignoït ; car il me dit du 


sje me flatte qu’il remarquoit mon 


ion de voix le plus doux : « Il seroit superflu, 
madame , d'offrir mes services en présence de 
sir Clément Willoughby ; mais vous ne doutez 
pas, j'espère, combien je serois heureux si je 
pouvois vous être de la moindre utilité, » 

Je le remerciai. Sir Clément me pressains- 
tamment de partir. Dans ce moment de crise, 
l'opéra finit, et le monde sortoiten foule. J’en- 
tendis en même temps la voix de madame 
Duval qui descendoit de la galerie. Si mylord 
Orville avoit répété san offre ,je l’eusse accep= 


tée, malgrésir Clément. Je n’avois plus unins« 
: 5 F 


tant à perdre: « Vite, m’écriai-je, s’il faut que 
je parte ».—Jem’arrêtai-là; mais sir Clément 
prit ma main, me fit monter dans sa voiture, 
s’y jeta lui-même, et criaau cocher: Dans le 
Queen-Street. Mylord Orville me salua en sou 
riant , et me souhaita /e Bon soir. 

Il faut avouer qu’il me quitta là dans une 


à 
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situation des plus ridicules; j’en eus bien du 


chagrin, et j’étois résolue de pas ouvrir la 
bouche pendant tout le chemin ; mais sir Clé- 


menttrouva bientôt lemoyen de me fai 


Il débuta par me faire des plaintes de la 


répugnance que j'avoiseue , de me confier à lui, 
et il en demanda mes raisons. Faute d’avoir 
une meilleure réponse prête, je lui dis que 
j’avois craint de lui faire perdre son temps. 

« Ah! s’écria-t-ilen s’'emparant de ma main, 
si vous saviez avec quel ravissement je vous 
consacrerois tous les momens de ma vie, vous 
ne moffenseriez point parune telle excuse» , 

Ïl continua dans ce beau style ; sans que 
j'eusse le courage de lui répondreun seul mot : 


ager ma main, 


j'essayai seulement de dé; 


serra , malgré mes eflorts, entre les siennes. 
Un moment après, il me dit qu’il croyoit 
que le cocher s’étoit détourné du chemin. 11 
appela son domestique , et lui donna des ordres ; 
puis il reprit ses propos. « Combien de fois et 
avec quelle assiduité w’ai-je pas cherché loc- 


casion de vous parler, madame, sans témoin, 


du moins sans la présence du brutal capitaine ! 


La fortune me favorise dans cet instant : per- 


meltez que Je ne le laisse point 
permettez que je vous jure combien je vous 


adore 
aaore », 


18 pper , 


rer 
cart mn er 


Cettedéclaration inatter 


ur moi; je gardai un instant less 


lue étoitun coup de 


foudre ] 


lence . et dès que je fus revenue, je luidis: 
« M 
faire regretter d’avoir quitté 1mprademment 


si vous vous êtes proposé de me 


s réussissez à merveille ». 


ma com} 


« Ma très-chère miss, s’écria-t-il, pouvez 


vous être si cruelle ? votre caractère démentiroits 
il votre physionomie ? ce coloris de roses, qui 
anime vos belles joues, seroit-il moins leflet 
de la douceur que de la beauté » ? 


« Monsieur, interrompis-je, tout cela est 


bien beau ; mais nous en ayons eu assez déjà 
auridotto , et je ne pensois pas que vous reprens 
driez cette conversation de si-tôt ». 

« Ce que je dis alors, ma belle enfant, n'é- 


toit qu’une malheureuse méprise , l'idée pros 


fane que votre esprit n’égaloit pas votre beautés 


n Je Ime 


mais à présent que je trouve con 
suis trompé grossièrement, toutes les paroles, 
toute l’énergie destermes, ne suffisent pas pour 


exprimer l’admiration que m'inspirent Vos 


perfections De 
« À moins que ÿos paroles ne soient bien 


peu d’accord avec vos idées, vous ne pouvez 


Min, sans quoi nous 


de notre course, Laissez-moi lui parler 


« Pensez-vous que je soi 


mon ChnemI jus= 


e] 


int? Si mon bon génie a inspiré cet 


e faire durer mon bonhe ur, © 


je détruirai moi-mên e ouvrage d’un 


Je commencois à 


se f'üt détourné un ordre e) 


jeta dans de vives alarmes. Je 


, et Je fis un effort pour ouvrir 


la portière dans l'intention de sauter dans la 


rue. Sir Clément me retint : « Au nom du 
ciel ! qu’alle z-vous faire» ? 

« Je l’ignore moi-même , M’écriai-je tout 
essoufflée ; mais je suis sûre que cet homme 


sest égaré ; et si vous refusez de lui 
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ture dans le moment méme», 


x70 


1e sors de la 
« Vous m’effrayez , (il tenoit toujours mes 
vous à craindre? vous 


aile 63 
deux mains ) qu'av( 


défiez-vous de mon honneur » # 


Non. monsieur, — du tout. — Mais ma 


van, comme elle s’inquiétera sl 


ces alarmes , mon très -cher 


ange ? Que craignez-vous ? — Ma vie vous 
est entièrement dévouée ; ma protection ne 
vous suffit-elle pas, ?et en même temps il me 
baisa la main. 

Jamais je n’ai été dans une telle transesfe 


hai d’entre ses bras , et je mis la téleà 


tière pour crier au cocher d’arrêter. Dieu 


la por 
sait dans quel quartier de Londres il nous avoit 


menés ; je ne vis ame vivante, Sans quoi j'eusse 
appelé au secours. 
Sir Clément tâcha de son mieux de m’ap- 


paiser ; mais il ne réussit guère : « Si olre 


intention, m’écriai-je, n’est pas de m'assassik 
ner , laissez-moi descendre par pitié ». 

« Calmez-vous , me répondit-il, ma très 
chère vie, je ferai tout ce que vous souhaite- 
rez» 3 et il appela lui-même le cocher, pour 
Jui dire de faire sa diligence. « Cet imbécile, 
continua-t-il, ma sûrement mal COMpTIS 
mais ilne tardera plus : j’espère seulementqut 


vous $erez plus tranquille à présent ». 


Y 
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Je gardai le sil nce , et je gueltai attent 
ment le chemin que nous prenions : cette pré 
caution ne m’avança pas de bi aucoup : je 
connois tre >p peu les rues de Londres pour les 
distinguer, 

Sir Clément se répandit en protestation 
d'honneur et en assurances de respect ; il me 
demanda pardon de m’avoir offensée , et il me 
conjura de pas prendre mauvaise opinion 
de lui. Je ne fis aucune réponse ; je le crai- 
gnois trop pour lui faire des reproches, et j’é- 
Lois trop fâchée pour lui parler avee bonté. 
Nous avions couru plusieurs rues . ; Quand , 
isie de frayeur, je l’entendis er ier fout d’un 
coup au cocher de faire halte : « Miss Anville, 


OUS voici à vingt pas de votre mai 


son ; je ne saurois vous quitter avant que vous 
ayez eu la générosité de me pardonner ; pro 
mettez-moi de ne rien découvrir de ce qui s’est 
passé à madame Miryan » 


Je balancçois entre la craintee tl’indignation. 


't qui 
’ai de vous avoir déplu , et me prouve le peu 
ac 


Ce silence affecté au gmente le reg 


fond que je puis faire sur la faveur que 
vous de mand 


je 


». 
Je suis dans une fâcheuse extrémité ; il 
ne me convient pas de vous faire la promesse 


PF 3 


Er 


mes 


ré pi ie 
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que vous exige cependant je n’0se ous 
reiuser 
presserai pas davantage, miss 
loin‘ de vous extorquer Wotrempros 


; me remets entièrement à yotre géné» 


, démarche servit à m’adoueir ;ilne 


se fut pas plutôt apperçu de cet avantage, 


qu'il c hercha à s’en prévaloir ; il se jeta à mes 


uses dans les termes 

w’en vérité je ne pus m'em- 

pêcher de Jui lonner ; je rougissois de le 

voir dans cette posture si humiliante ; et,pour 

terminer la seène , je lui promis encore de ne 
pas me plaindre de lui à madame Mixvan. 

J’aurois dû peut-être ressentir avec plus de 
sévérité la conduite téméraire de sir Clémenl; 
mais c’étoit par mon imprudence et mont 
gueil que je m'étois exposée. J'aurai grand soit 
de ne me plus trouver seule avec lui. 

Nous arrivâmes enfin à la porte de no 
maison, et dans l’excès de ma joie je lui autoi 
sûrement pardonné , si je ne l’avois déjà fait 
auparavant. Pendant que nous montâmes l'es 
calier , il querella beaucoup son cocher ; di 
grand détour qu’il avoit fait. Miss Mirra 
vint à ma rencontre ; elle fut suivie, de mylorl 
Ory ille, 


TS 


ÉVEL 


Toute ma joie s’évanouit . 


honte eten + Mylord Orvilte in’: 


vu partir nt, il savoit combien 


de temps j’étois restée avec lui ; ce calcul me 
suffoquoit , et je n’avois aucune raison à allé- 
guer pour me justifier. 

Toute la famille me fit l'accueil le plus gra- 
cieux ; le lord leur avoit dit que je n’étois plus 
avec madame Duval, et ils étoient fort surpris 
de ce que je tardois tant à revenir, Si 


1] 4 
1e 


s 
ment fit semblant de s’emporter, et leur dit 
que son cocher l'ayant mal compris , nous 
avoit conduits au bout de Piccadilly. Je n’eus 
le temps que de rougir, et sans oser la con- 
tredire , je ne voulns pourtant pas ratifier um 
conte auque: je n’ajoutois aucune foi, 

Mylord Orville me félicita poliment de ce 
que les embarras de cette soirée s’étoient ter 
Mminés aussi heureusement , et il ajouta qu’il 
m’avoit pu prendre sur lui de se retirer sans 
avoir de mes nouvelles. 

Il s’en alla bientôt avec sir Clément : dès 


qu’ils furent partis, madame Mirvan me re- 


prit avec beaucoup de douceur, de ce que 
Vavois quitté madame Duval. Je lui promis 
d’être plus circonspecte à l'avenir , et assuré- 


ment je tiendrai parole, 
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Les aventures de la journée avoient gâté 


mon sommeil pour toute la nuit. Je ne pus 


qu 
que mon entrevue avec Sir Clé- 


fermer l’œil 
s’im igine P 15 € 
rie, étoit un projet con- 


ment, dans la g 
rté? Qui sait s’il ne me soupçonne pas d’a- 


te lon 


les mains à « ue prome- 


jade nocturne? Si du moins j'avois paru mé- 
contente de la prétendue bévue du cocher ! 
Mais que dire de son attention à venir encore 


demander ce soir de mes nouvelles ? Si jy 
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entrevois un peu de déhance , elle ne prouve 
pas moins quelques inquiétudes de sa part. En 
effet, miss Mirvan m'a dit qu’il avoit été in- 
quiet de ce que je tardois tant à arriver, qu'il 
s'en éloit même impatienté. Si ce n’étoit pas 
trop me flatter , je croirois presque qu'il a de- 
viné les desseins de sir Clément , et qu'il étoit 
en peine pour moi, 

Quelle longue lettre ! j'espère cependant 
que ce sera une des dernières que je vous écri- 
rai de Londres; car j’ai entendu dire ce malin 
au capitaine , que nous partirions mardi pros 
chain. Madame Duval sera informée de cet 
lle vient diner 


arrangement dès aujourd’hui; 
ayec nous. 


Comment a-t-elle pter l’invitatio 


de madame Mirvan , après la scène qu’el 


eue hier avec 


1] 
1Dlemen 


pit ine! Vraisembla 
ce sera moi qui essuierai aujourd’hui toute sa 
mauvaise humeur : je my soumettrai patiem | 
ment, puisque je l’ai méritée. 

\dieu, mon très-cher monsieur : si cette 
lettre encouroit votre censure, Je me repenti- 
rois bien plus encore de la conduite impru- 


dente dont je vous ai fait l’aveu. 


BRÉTETUR IE XX IT, 


Suite de la Lettre d'ÉvVELIN A. 


Lundi matin , 18 avril. 


l ar : M 
M ADAME Mirvan m’a communiqué 


anecdote de mylord Orville ; Qui m'a fait au- 


. 1 : }l 
{ue de peine, 


tant de plaisir 


[Il lui a dit à l'opéra, qu'il avoit été extré 
mement choqué des procédés impertinens que | 
Lovel s’étoit permis à mon égard à la « omédie ; 
qu’il avoit pris ses mesures en conséquence , 
et qu’il pouvoit avoir la satisfaction d’assurer 


madame Miryan que nous r’aurions plus rien 


étourdi, Elle le 


à craindre de Ja part de ce 


pria de s'expliquer : elle espéroit qu'il n’auroit 
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point fait une attention sérieuse à une affaire 
d'aussi peu de conséquence. 

æ De pareils incartades , a-t-1l répondu, 
exigentune prompte correction ; car , pour pet 
qu’on les souffre, on encourage le coupable. 
Madame Mirvan excusera la liberté queja 


prise de me mêler de cette affaire ; maïs, puis 


que j'ai eu l'honneur de danser avec miss An: 
ville, je devois me considérer en quelque façon 
comme partie intéressée , et il ne me convénoit 
plus d’être neutre. 

Il ajouta qu’il avoit été trouver M. Lovel 
le lendemain du spectacle , et que leur entre 
vue s’étoit terminée fort amicalement ;‘ilen 
supprima les détails , et il se contenta d'assurer 
madame Mirvan qu’il avoit pourvu à ma tran- 
quillité pour l'avenir, puisque M. Lovel lui 
avoit engagé sa parole d’honneur de ne plus 
faire mention de ce qui s’étoit passé au bal 
de madame Stanley. 

Madame Mirvan le félicita d’un succès aussi 
heureux , et elle le remercia de l'intérêt obli- 
geant qu’il avoit pris à sa jeune amie. 

« Il seroit inutile , continua-t-il, de oil 


recommander un secret absolu sur celte aféi- 


ture ; je serois fâché qu’elle transpirât; ms 


j’ai cru qu’il étoit de mon devoir de farexèx 


j’avois été informée plutôt de cette 


le, elle m’auroit donné bien 


> mylord Or 
des inquiétudes. J'avoue cependant que je suis 
infiniment flattée 


s soins généreux qu'il a 
pris pour me mettre à l’abri des insultes de 


M. Lovel ; cette démarche prouve du moins 


qu’il n’a pas moi une idée tout-à-fait désa- 


vantageuse.— Peut-être aussi, hélas ! ne prou- 
ve-t-elle rien;ilesttr 


eu en vue que de satisfaire sa propre délicatesse 


possible que le lord n’ait 


J’admire le calme et le sang-froid du vre 


e. Qui eût dit, en voyant mylord Or 
ville à la comédie. qu’il pousseroit son ressen— 
timent jusqu’à ce point! Il est vrai pourtant 
qu'il marqua son mécontentement d'une ma- 


nière assez visible , et il n’y eut, j 


» CTOÏs, que 


Sa politesse, 


sa bravoure 


qui l’em} ê— 
chèrent d’en venir à des explications en notre 
présence. 

Madame Duval, comme je l’avois prévu , 
étoit hier fort en colère contre moi ; elle m’a 
grondée pendant près de deux heures, de ce 
que je m'étois avisée de la quitter, sans atten- 


dre même sa réponse ; el 


plus paroître avec moi en publie, si je retom- 
bois encore dans la même faute. Sir Clément 
lui a également déplu, parce qu’il ne la 
point adre sé la parole, et qi e d’ailleurs il la 
contre-carre toujours dans ses disputes avec le 
capitaine. C i-ci crut de son honneur dé: 
pouser la querelle de son ami, et là-dessusul 

forma une contestation dans le style“or 
dinaire. 

A près le diné, madame Mirvan fit tourner 
la conversation sur notre prochain départ de 
Londres. Madame Duval nousdit qu’elle comp> 
toit d’y rester encore une couple de mois. Le 
capitaine lui répondit qu’elle seroit la mai 
iresse, mais quil partoitavec sa famille mardi 
prochain pour la campagne 

Cette ouverture amena une scène desplus 
désagréables. Madame Duval vouloit absolu 
ment que je restasse avec elle en ville : mais 
madame Mirvan lui fit sentir qu’étant delà 
engagée à faire visite à lady Howard , d'où je 
ne m’étois absentée que pour quelques jours, 
je devois y retourner de toute nécessité, 

J’espérois que madame Mirvan gagneroit 
madame Duval à force d’honnéteté et de dou- 
ceur; mais l’incartade du capitaine gâta tout. 


Il ne laissa pas échapper la moindre occasion 


[= 


r }urer « 1! lai. 
qu'elle plai 


de se séparer de moi. 


irticularités de madame M 


van ; elle avoit eu l’attention de me fournir un 


prétexte pour quitter la chambre , dès que la 


d spute comimenca ; ma présence auroit. sa 


n 
» Sans 


] 


doute , en: madame Duval à faire v 


on autorité, et à exiger mon obéissance à 


volontés. 
Le résultat de cette conversation fut que, 
pour applanir toutes les diffic ultés, elle seroit 


du voyage de Howard-Grove ; nous nous 2 


rendrons décidément mercredi rochain, 
I 


an écrit 


tue/lement à lady 


Howard pour la préparer à l’arrivée inattendue 
de notre compagne de voyage ; sans cette pré 


caution , l'apparition de madame Duval pour= 


roit bien exciter un surprise peu agréable. 


Je ne saurois assez me lou 


er de cette chère 


madame Mirvan; elle s’étudie 


ins cesse à me 
rendre heureuse, 


Nous all 


ions ce soir an Panthéon: c’est notre 


lernière partie de plaisir à Londres 


Dansce moment, je recois votre lettre pleine 


ae: 


"maine de notre séjour À 
Londres vous a paru dissipée , que sera-cede 
Ale ci? iitendant, le Panthéon de cesoir 


> de nos amuses 


sera probablement la clôtur 


; 


Quoique je n aie jamais douté de votre appui 
et de votre protection contre les violences de 
madame Duval , les assurances réitérées.que 


vous m'en donnez, n’exigent pas moins toute 


na reconnoissance. A ceoutumee à être l'en- 
fant chéri de votre maison, l’objet heureux 
de vos boniés , comment auroïs-je pu me ré- 
soudre à devenir l’esclave des caprices tyrans 
hiqués de cetle femme ? — Pardon , si je me 
sers de quelques expressions trop fortes; mais 
l'idée de passer ma vie avec madame Duval, 
et le parallèle qui en résulte , effacent d'un 
seul trait tous les sentimens que je puis lui 
devoir. 

Vous me dites, monsieur, que vous êtes 
mécontent de sir Clément ; je suppose que 
conduite , au sortir de l’opéra, ne vous aura pas 
réconcilié avec lui: plus jy réfléchis, etplus 
en suis fâchée. J’étois entièrement en son pou: 
voir, et il a eu le plus grand tort d’abuser si 
cruellement de ma détresse. 

Ah! si je pouvois mériter, mon très-chet 
mOnNsIEU ; 
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sieur, les vœux et les prières 


ites pour moi , tous les desirs de mon ca urse- 


roient remplis, Je tremble 


à présent! 


jene suis pas à portée de recevoir vos sages di- 
rections, vous né me trouviez plus foible et 
plus imparfaite que vous ne le pensiez, 


Les soins de la toilette m'obligent à finir. 


Mardi, 29 « 


È me sens aujourd’hu 
1: 


1ds de mélanco- 


» à laquelle je ne suis pas accoutumée, Le 
moment approche où nous allons quitter Lon- 


dres, et déja nous sommes o« cupés des pré] 


pa- 


ralifs du voya Cette lettre teffninera done 


le récit de mes aventures de la « ipitale, Dès 
que vous aurez completté mon journal, je vous 
prie , mon cher monsieur , de ne dire ce que 
vous en pensez; ne m'épargnez pas vos re- 
marques. 

Nous nous sommes rendus au Panthéon vers 


les huit heures. J’ai été frappée de la beauté 


du bâtiment , qui surpassoit de beaucoup mon 


Tome I Q 
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attente, Il ressemble plus à une chapelle qu’à 
roit destiné aux plaisirs : charmée de la 


n 
82 


nn end 
ficence de la salle, je n’y retrouvai ni 


ni la frivolité de Ranelagh; je dirai 


la ga 
plutôt qu’elle a quelque chose de solemnel qui 
dispose au respec t; mais peut-être pourlantne 
1 roduit-elle cet effet que sur une novice comme 
moi, 


Notre partie étoit composée du capitaine, 


de madamé et deimiss Miryvan. Madame Duval 
passa la journée dans la cité, et je n’en fus 
pas fâchée. 

L'assemblée étoit nombreuse. La première 
fut sir C 


personne que nous vimes 


Willoughby, Il nous joignit avec sa familia- 
rité ordinaire , et il ne nous quitta plus de la 


sence m’embarrassoit ; Je ne pous 


soirée. Sap 
vois le regarder ni Pen tendre parler sans m6 
rappeler l'aventure du carrosse ; mais, à ni 
grande surprise, il ne parut pas déconcerté du 
tout, quelque forte raison qu’il eût de rougir 
de sa conduite. Cette effronterie me fit regték 
ter la facilité avec laquelle je lui avois pardon 
né; un peu plus de rigueur auroit servi du 
moins à le rendre plus circonspect, 

On exécuta , au milieu d’un babil perpétuel, 


in très-bon conceri. J’ai trouvé en géné 
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peu de tranquillité dans ceux a ixquels j’ai as 


sisté. Tout le monde admire la musiq 


personne ne l’écou 


Nous ne vimes mylord Orville que dans la 
salle à thé, qui est dans un vaste souterrain 


vint auprès de nous; je crois qu’il étoit en- 


gé dans une grande compagnie de dames ; 


| remarquai M. Lovel parmi les hommes qui 
en < arr 


J 


mylord Orville de la manière & 


ois indécise s’il convenoit de remer. ier 


néreuse dont 


ilm'avoit délivrée des perséeutions de cet hom- 


me. — Comme il avoit informé madame M il= 
van de sa démarche , dans le dessein de me la 
confier , je craignis qu’il y eût de lPingratitude 
à la passer sous silence. J’aurois pu cependant 


m'épargner la peine de cette incertitude > puis 
que je n’eus pas une seule fois occasion Fe par- 
ler sans être entendue de sir Clément. Celui-ei 
se montra extrémement offcieux > et à chaque 
parole qu e Je disois, il s’inclinoit versmoi avec 
autant d” -mpressement que si je m'étoisadres= 
sée à luien particulier: ce n’étoit pourtant pas 
mon intention; € car, loin d’entrer en conver- 
sation avec lui, je ne dais gnai pas le regarder, 
Madame Mirvan, sans être instruite de l’a- 
enlure de l'opéra, désapprouva d’ailleurs la 
€ 2 
* 
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trop srande assiduit de sir Clément: elle ma 
P ! 

fait observer, qu’il est indécent qu’une jeune 


demoiselle paroisse si souvent en public avec 


le même cavalier ; et je suis persuadée qu’elle 


en parleroit au capitaine, si notre séjour À 


Londres étoit de quelque durée, C’est toujours 

M. Mirvan qui introduit sir Clément dans n0$ 
parties ; ses airs de familiarité suffiroient pour 
ne l’y pas faire admettre. 


A la table de mylord Orville se trouvoit un 


gentilhomme ; — je l'appelle ainsi parce qu'il 
étoit en si bonne compagnie; — qui, depuis 


is place, me regarda 


le moment que j’eus p 
fixement en face, sans détourner les yeux 
pendant tout le temps qu’on servit le thé. Il 
devoilt s’appercevoir aisément que j'étois cho= 
quée d’un procédé aussi peu mesuré; et, @ 
effet , j’étois surprise de ce qu’un homme de Ja 
société de mylord Orville put se permettre des 
libertés aussi insultantes. J'avois mauvais 


opinion de son éducation, et mes soupçons 


furent confirmés, lorsque je Jui entendis diré 
à l'oreille de sir Clément , mais assez haut 
pour que je n’en perdisse rien : « Au nom du 
ciel, Willoughby, qui est cette charmanté 
créaturé » ? 

Je fus curieuse dela réponse, et je demeuril 
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aux écoutes en tournant la tête d’un ant 
côté. À ‘ment m'étonna un peu , en disant 
à l’inconnu : « Je ne vous dirai pas, mylord , 
qui elle est; je l’ignore moi-même ». 


Un mylord ! Quelle singularité qu'un hom- 


me de distinction , accoutumé, selon les ap- 
arences , depuis sa plus téndre jeunessse, à 


réquenter Les premières soci 


l 
; 5s du roy aulme, 
puisse manquer de bonnes manières ! On trou- 
veroit moins extraordinaire qu'il fût sans 
mœurs et sans principes. Sir. Clément lui- 
même sembloit modeste en comparaison de 
ce personnage, 

Pendant le thé, la conversation roula sur le 


temps, les modes, les endroits publics; et les 


deux tables y pr également part. Sir Clé- 


ment y donna lieu, en demandant à miss 


Miryan et à moi, si le Panthéon avoit rempli 


notre attente. Nous lui répondimes unanime- 
ment qu'il la surpassoit de be tu coup. 
J 


« Et supposé, dit le capi 


ine, qu’elles ne 
s’y plussent pas, croyez-vous qu’elles en con- 
viendroient ? [1 faut bien que ce qui ést à La 
mode soit de bon goût, cela est tont clair : 
sans quoi, je veux être berné, si elles n’ayoue- 
roient que c’est lendroit le plus maussade 


1: à 


qu'elles ai 


emais YU »e 
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La beauté de 
désarme-t-elle pas votre critique? 


ce bâtiment, reprit mylord 


Orville, ne 
Vos yeux ne vous disent - ils rien en sa fa= 
veur 

Mes yeux s’écria le lord , dont je ne con- 
nois pas le nom ! et qui peut s’en servir pour 
contempler des murailles et des siatues ina 
nimées, tandis que les objets vivans que je 
vois devant moi, excitent l'admiration la plus 
Hat fléchie » ! 

WT. Orville. « Personne n’est assez insensé 
pour comparer les charmes puissans de la na 
ture à la symétrie d’une architecture, quelque 
supérieurs qu’en soient le dessin et les raps 


ports; m ais quandon peut réunir , COMME ici, 


sous un même coup-d'œil l’art dans tous ses 
chef-d’œuvres, et la nature dans toutes ses 
perfections, je crois qu’on en est d’autant plus 
heureux ». 

Sir Clément. « Sans doute, mylord, que 
l'œil tranquille d’un philosophe im partial peut 
embrasser l’un et l’autre, avec autant d’at- 
tention que de sûreté; mais lorsque le cœur 
n'est pas aussi bien sur ses gardes, il se mêle 
aisément de la partie ; et dès-lors l’objet choisi 
est le seul auquel il s'arrête: tout le reste lui 


paroît indifférent et insipide ». 


= 
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Mylord Orville. A Dieu ne pl 1 


veuille disputer à la beauté son pouvoi 


; j'avoue volontiers que , quoique not 


n’ayons plusde bâtimens publics pour y 


nos dieut comme autrefois, nous ayons du 
a à PORT: ; « 1] à 
moins conservé nos déesses , devant lesquelles 


us fléchissons le genou de bien 1 era 
nous neécCaissOons le genou qe Dien Don CŒUT » 


Il prononça ces paroles d'un grand air de 
gaité, et il fit en même temps la révérence 
aux dames. 

Le Capitaine. € Elles ne sont pas déesses 
pour rien ; car elles nous font payer diable- 
ment cher le plaisir de les voir. Au reste, je 
voudrois bien que vous me montrassiez iei un 
visage dont la simple vue valütune demi-guinée. 

L' Inconnu. « Une demi-guinée ! je donne- 
rois la moitié de mon bien pour la vue d’une 
seule d’entre elles, à condition qu’il me füt 
permis de choisir. Peut-on mieux employer 
son argent qu’au service d’une belle femme » 

Sir Clément. « Si vos dames, mon capi- 


laine , vous passent ce propos, vous pouvez 


vous flatier de trouver grace devant tout 


o 


à 


aulres ». 


Wilord Orville. « Les dames de la société 
du capitaine lui pardonneront aisément ; il 
est impossible qu’elles se croient oflensées ». 
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Le Capitaine. « Il faudroit qu’elles fussent 
furieusement entichées d’elles-mêmes, si elles 
prenoi nt toutes vos douceurs pour de l'argent 
comptant. Mais, après tout, Je voudrois bien 


qu’un de vous autres connoisseurs me fitle 
l 


pl \isir de me dire quelle espèce d’amusement 
un endroit comme celui-ci peut donner àhn 
homme qui depuis long-temps est las de cou- 
rir après les beaux visages » ? 

Tout le monde se mit à rire; mais personne 
ne répondit. 

Le Capitaine. « Eh bien! nous voilà tous 
ébaubis, et personne de vous ne peut meré 
soudre cette question. Je soutiens donc que 
vous ne venez ici que pour faire parade de vos 
minois : encore une bonne moitié est-elle hon: 
nêtement laide; et l’autre, Dieu me pardon- 
ne, semble à peine tenir à l'espèce humaine». 

M, Lovel. « I] ne nous convient pas, mon- 
sieur, de décider çe qui peut amener ici les 
dames; mais, quant à nous, je crois que nous 
n’y venons que dans le dessein de les admirer». 

Le Capitaine. « Si je ne me trompe, vous 
tes le méme que je vis l’autre soir à larcomé 

, — n’esi-ce pas » ? 

M. Lovel fit une inclination. 


pitaine. « Ah'ça, messieurs, à fant 
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que je vous compte un trait impayabl ES”, 


la fin du spectacle, ce galant he 
demanda quelle étoit la pièce que l’on venoit 
de jouer. Que je meure si je vous ments t ha! 
ha! ha » ! 

WW. I 


au ton de la capitale, — ce qui, je présume, 


7, « Sivous étiez fait, comme moi, 


n’est pas trop votre cas, - cela ne vous pa- 
roîtroit pas si extraordinaire ». 
Lé Capitaine. « Comment, pas extraordi- 


paire ? Si cela arrivoit tous les jours, je cons 
; 


seillerois, par la sambleu , d’envoyer ces gail- 
lards à l’école s'amuser avec des contes de ma 
mère lPOie , plutôt que de mettre le nez au 
sp ctacle. Vive , morbleu , la comédie ! cen’est 
que là qu’on retrouve encore un grain de bon 
sens ; Car , pour les autres endroits publics, Je 


n'en donnerois pas un zeste. Par exemple , vos 


opéra, Je voudrois bien savoir ce qu’il peut y 
avoir de joli ». 
Mylord Orville étoit très en état de répondre ; 


mais il crut qu'il ne valoit pas la peine d’en- fl 

trer en contestation avec le capitaine , sur un | 
sujet auquel il n’entendoit rien, et qu’il sen- A 
toit tout aussi peu. Îlse tourna donc vers nous, fe ë 
et dit : « Cesdames sont sitranquilles, et nous | ( ki 
nous emparons seuls de la cony ersation , sans th 
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considérer que nous nous faisons le plus grand 


tort..«— Je serois bien charmé, ajouta-t-il en 


s'adressant à miss Mirvan , de savoir quelletest 


l'idée que ces jeunes demoiselles ont denos 
spectacles: ces objets doivent être tout nou 
veaux pour elles ». 

Nous lui avouâmes toutes deux que nots 
nous étions mieux diverties à opéra que par: 
tout ailleurs. Nous eussions mieux fait de nous 
taire, car le capitaine , mécontent de notre ré: 
ponse, nous coupa aussitôt la parole : « Qu'il: 
lez-vous demander là à ces filles? croyez-vous 
qu’elles sachent jamais ce qu’elles veulent? 
Nommez-leur tel amusement qu’il vous pla 


ra , et vous êtes sûr qu’elles le trouveront sus 


pér eurement beau ; 


st une espèce de per 
roqueis qui ont un babil distinct, et qui sæ 
répètent l’une l’autre : mais parlez-leur de cuis 
sine, d’affaires de ménage, et vous verrez 
comme elles seront embarrassées. Quant à ces 
opéra, je prétends absolument qu’ils doivent 
leur déplaire, ce sont de pures sottises; et 
vous sur-tout, Marion, je vous conseille, si 
vous faites quelque cas de mes bonnes graces, 
de ne plus avoir un goût à vous en ma pré- 
sence. Le monde est assez rempli de fous, sans 


que vous en augmentiez Le nombre, et je ne 


Pa 
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veux pas qu’il soit dit que ma fille approuve 


ces sortes de fadaises, C’estune honte qu’on ne 


+ 


les abolisse pas; et si on mel 


ssoit faire , je 


casserois la tête à tous les magistrats qui se 


seroient de les tolérer, Si vous avez envie de 
louer la comédie, passe encore, car je l’aime 
aussi». 

Cette réprimande nous ferma la bonche à 


leux pour le reste de la soirée; elle pro- 


toutes c 
duisit même pendant quelques minutes un si- 
lence général : il fut interrompu par M. Lo- 
vel , qui n’avoit pas envie de laisser échapper 
l’occasion de ripostèr aux sarcasmes du capi= 
taine. « Je ne suis pas surpris, monsieur , dits 
il, de ce que nos amusemens les moins re- 
cherchés , soient précisément ceux qui vous 
plaisent le plus ; et parmi cet x-ci, c’est la co- 


médie qui se ret 


ive le plus aisément en pro- 
vince : chaque village a presque sa troupé de 
comédiens, et une grange en forme de théâtre. 
La représentation des pièces est encore par- 
tout la même; l’homme de rang y prend part 
aussi bien que la populace: on est rassemblé 
pêle-mêle dans un même cercle; il n’y a pas 
d’endroit où les distinctions soient moins mar- 
quées », 


Le capitaine avoit l’air de ruminer le sens de 


la réflexion de M. Lovel ; mais mylord Or 


ville, pour le distraire, changea de convetsas 


Bon, et lui demanda ce qu'il pensoit du cabi+ 
net de Cox 

« Je pense, répondit-il, qu’il ne vaut pas 
| p on y pense. Je n’aime point toutes 
| s fadaises-là; cela est bon pour des singes, 
et encore en feroient-ils peut-être la grimace # 


van demanda à mylordce qu'il 


Madame 
it lui-même de cette collec tion. 


| pensoi 
u L J en admire 1€ mécanisme ; qui est d a) 


; c’est dommage seulement 


w’on n’en ait pas tiré un meilleur parti : mais 


ces ouvrages est si frivole,ss 


de tous 


toute instruction et.de toute utilité, 


Ï qu'on n pêcher, en quittant ce ce: 
t binet, de re; que tant de trayail €t { 
ET UR d'adresse soient si mal employés. 
l « Le fait est, répliqua le capitaine, que 
j dans cette gr ande ville il n°’existe pasun sell 
endroit public ÿ excepté la comédie , où un 
ll | homme, c’est-à-dire, un homme qui mérite | 
1 ait À Tous 


effectivement d’en porter le nom, n 

gir de mettre le nez. L'autre jour, ils m ’ont 

! fait aller-au Ridolto ; mais je vous protesle 
Que l 1 qu’on ne m’y reverra pas de si-tôt : j'aimerois 
autant commander un équipage de matelols 


français. 
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français. — Après cela, vous avez votre Ra- 


, dont vous faites tant dé bruit; c’es 


bien encore l'endroit le plus enpuy: 


terre! Il est pire que tous les autres 
« Ranelagh ennuyant! répéta-t-on de bou- 
]1 


che en bouche ; et les dames, comme si elles 


rdèrent toutes le 


s’éloient donné le mot, re: 


capitaine avec un souris moqueur »4 
« L'entrée , reprit M. Lovel, y est à bon 


marché; mais cet endroit n’est pas fait pour 


le vulgaire : à moins qu’on n’y apporte une 


onde, un 


certaine connoissance du grand 


goût sûr, des liaisons avec les gens du bon 


ion, on doit s’y ennuyer de toute nécessité », 


« Ranelagh, s’écria le lord inconnu, est un 


end 


it divin, un vrai paradis. Nous devrions 
y faire un tour encore ce soir ». 

« Mais sans doute ; il n’est que dix heures, 
ajouta M. Lovel en tirant une belle montre. 


Les dames furent bientôt d’accord. 


« Comment , d , interrompit le capi- 
taine , en appuyant les deux coudes sur la 
table , vous allez courir à Ranelagh à cette 
heure-ci » ? 

« Et pourquoi non, lui demanda l'inconnu ? 


j'espère que vous serez de la partie; du moins 
nous ne relächons pas vos dames ». 


I, F 


Tome 


lé « ? 
t 
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plutôt. A PAL EE 


j'ivois. Je lui répondis que je ne le croyois pas. 


prenan I 
paroles et 
dire à son idole. Je retirai ma main aussi vite 


que je pus; mais il la reprenoit à chaque mo- 


& Moi! que j’aille à Ranelagh ? Je voudrois 


me lord me dit qu’il se flattoit que 


Le m 


«Oh ! vous ne serez pas à ussi cruelle ». Eten 
ma main , il me débita toutes les belles 


ttoutes les douceurs qu’un payen peut 


2 


ent; et j'en fus d'autant plus confuse, que 


lord Orville m’observoit d’un air fort sé- 


rieuxe 


N'avois-je pas raison, monsieur, d’être cho: 


2 


quée de ce ton de familiarité ? IL n’appartes 


noit point à ce lord, malgré son rang , de 
me traiter aussi cavalièrement. Sir Clément 
me paroissoit être mal à son aise, Pendant ce 
temps, tout le monde fit ses efforts pour en- 
gager le capitaine de nous accompagner à 
Ranelagh, et le lord me dit que je lui déchi- 
rerois Le cœur, si je refusois d’y venir. 
Pendant cette conversation, M. Lovel s’ap- 
procha de moi; et, en affectant un air de sur- 
prise, il me salua, et me demanda des nou- 
velles de ma santé, en protestant, sur son 
honneur, qu'ilne m’avoit pasvue plutôt, sans 


quoi il wauroit pas manqué de me rendre ses 


> 
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devoirs. Cette polite sse étoit forcée ; mais elle 


me fi t pl 


,; puisqu'elle me prouva du moi 
qu’il avoit aie de manières à mon égard. 


Le capitaine étoit toujours égalementéloi 


de se rendre aux instances réitérées qu’on lui 
faisoit de tous côtés; il jura qu’il ne vouloit 
plus entendre parler de cette partie. 


« 


is, lui dit inconnu, s’il plaît à ces 
, di iconnu, s'il plait € { 

, 7, > ] F4 du SRE : 

dames d'y aller pre dre le thé + VOUS nous Con— 


1 


ficrez pourtant le soin les ramener chez 
elles; c’est un honneur que chacun de nous 
ambitionnera ». 


Le capitaine y consentit d’assez mauvaise 


grâce; et après avoir ajouté plusieurs propos 


de l À socle 


désob 


geans pour les dan a | 


lâcha quelques sarcasmes des plus déplacés 


contre la nation française, et sortit brusque- 
ment. 
Les dames se retirèrent bientôt après avec 


: le lord 


la plupart des cavaliers de leur socié 


ranger , sir Clément et mylord Orville res- 
tèrent avec nous. Celui-ci fit plusieurs ques- 
tions à madame Mirvan sur notre départ , 
me dire toutes 


tandis que l’autre s’épuisoit 
sortes de jolies choses que j’écoutai avec beau- 


coup d’indiffe 


ence. Je ne pus cependant éviter 
de lui donner le bras en montant en voiture ; 


R2z 


+06 ÉVELI N A: 
miss Mirvan accepta celui de sir Clément, qui 
n’avoit pas lJ’air content. 

ère et de mœurs 
les rangs de la société! M ylord Or- 


solilesse qui ne se dément jamais, 


Quelle différence de caract 
dans tous 


ville, d’une} 
qui n’excépte personne ; est un homme mo- 
deste et sans la moindre prétention ; on diroit 


n’est pas accoutumé au grand monde, 


qu'il 
tant de bonnes qua- 


et qu’il se doute à peine de 


lités qui le distinguent si supérieurement. Cet 
autre lord, au contraire, quoique prodigue en 


complimens et en belles paroles, me semble 


manquer entièrement d’une bonne éducation: 


tout ce qui frappe son imagination occupe 
d’abord son atention : il joint à beaucoup de 
le la hauteur avec les hommes, et 


hardiesse, € 
: fier de 


un air de libertinage avec les femmes 
xprime avec une familiarité 


son rang , il S 
qui approche de la grossièreté. 
Nous ne restâmes pas long-temps à Rane- 
lagh : de retour chez nous, nous eñmes à 6s- 
suyer la mauvaise humeur du capitaine qui 
étoit fort mécontent de la soirée. 
Je comptois finir ici ma lettre; mais dans 
cet instant nous avons reçu, à ma grande SUT+ 
prise , la visite de mylord Orville ; il venoit, 


1, pour nous rendre ses respects ayant 
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notre départ , et pour s'informer de notre rez 
tour, Madame Mirvan lui dit que nous passions 
à la campagne, et que vraisemblablement c 


E 
seroit pour y fixer notre séjour. Cette réponse 
parut lui faire de la peine ; il nous témo gna 


srets, dans des termes si polis, si flat- 


ses re 


teuts, si sérieux, que j’en fus presque chagrine 
moi-même. Si je partois directement pour Ber- 
ry-Hil], je suis sûre que 


Je ne sentirois que de 
la joie ; maisavec ce capitaine et avec madame 
Duval, quel plaisir puis-je me promettre à 
Howard-Grove ? 

Avant l’arrivée de mylord Orville , sir Clé- 
ment s’étoit fait annoncer. Je l’ai trouvé plus 
frieux que de coutume > et il a essayé plu- 
sieurs fois de me par! 


er à l’oreille , m’assurant 
combien il souffroit de mon départ, et com- 
bien j’emportois ses regrets ; mais j’étois mal 
disposée, et ne lui répondois pas 


dant, il s’est si b 


: en atlen= 


n insinué dans l'esprit du 
capitaine, que celui-ci l’a prié de venir nous 
voir à Howard-Grove.Cette invitation a éclairei 
sa physionomie ,et dans le même moment my- 
lord Orville s’est retiré. 

Sans doute il a dû être choqué d’une distine- 
tion -aussi impolie et aussi ridicule ; il étoit 
malhonnête d'inviter sir Clément en préseuce 
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de mylord Orville , sans faire à celui-ci la mème 
politesse. J’en fus bien fàchée, et j'ai quitté 
la chambre peu après lui. Six Clément est en 
core resté, mais je ne descendrai pas avant 
qu’il soit parti. 

Mylord Orville s’est, sans doute, apperçu 
de l’assiduité avec laquelle sir Clément tâche 


de me faire sa cour ; et, à en juger parles 
civilités déplacées du capitaine , il doit suppo- 
ser que ce soupirant est écouté favorablement, 
Cette idée me tourmente cruellement, et j'ai 
beau faire, elle me revient toujours. 

Adieu, mon très-cher monsieur ; je vous 
supplie de mécrire incessamment. Quelle 
quantité de longues lettres dans quinze jours 
de temps ! je n’enécrirai peu têtre jamais tant; 
elles vous auront furieusement ennuyé : Mais 
patience ,je vous donnerai à présent du repos, 
car la suite de ma correspondance se bornera 
probablement à peu de chose. 

Pardonnez toutes les inepties que je vous ai 
racontées , toutes les fautes dontje vous ai fait 
l’aveu ; vous ne m'en aimerez pas moins , €t 
vous souffrirez que je me signe également, 

Votre très-ohbéissante et très: 
affectionnée , 
É VELINA 


BR REX XI. V. 


M. ViLzLaArs à ÉVELINA. 
Berry- Hill, 22 avril. 


Jr rends graces au ciel de ce que je puis de 
rechef vous adresser mes lettres à Howard- 
Grove. Ah! ma chère Evelina, si vous saviez 
combien mon cœur a été à la torture pendant 
votre séjour dans le grand monde ! dans quelles 
alarmes perpétuelles j’aiélé toujours flottant 
entre l’espérance et la crainte! j’ai suivi votre 
journal avec l’attention la plus serupuleuse de- 
puis le moment où vous avez commencé à le 
dater de Londres. 

J’augure mal de sir Clément Willoughby ; 


je le regarde comme un homme artificieux et 


entreprenant : sa prétendue passion pour vous 
n’est fondée ni sur la sincérité ni sur l’honné- 


te 


la manière dont il s’y est pris, et les 
occasions qu’il a choisies pour vous en entrete- 
tenir , approchent de l’insulte. 

Sa conduite indigne après l’opéra me prouve 
suffisamment que, sans le parti violent que 


vous priles, la maison de madame Mirvan eut 


AAC S 


vi 
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où il vous auroit conduite. Quel 
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été la dernière 
bonheur, mon enfant, que vous aÿ6z échappé 
r! Je vous épargnerai mes TEPrO7 


, l’imprudence à vous 


, es ls ES 
ches; mais il y avoit de 
connoissiez si 


16 VC 


confier à un homme q 


breté devoit vous inspirer 


peu, et dont la lé 
la défiant Ce 

Fe | 
au Panthéon, n’inqui 
t les manières sont aussi hardies, 


rd. dont vous avez fait la connoissance 


te beaucoup moins ;un 


homme, don 
qui affiche le libertinage aussi ouvertement, et 
qui foule aux pieds jusqu’à ce point toutes les 


règles de la bienséance,.estun être trop mépri= 
sable, pour qu’il puisse faire la moindre im- 


pression sur un cœur tel que celui de mon 
Yvelina. Sir Clément cherche à la vérité d’é- 
viter le scandale, mais la méchanceté de ses 
intentions n’en perce pas moins : il sait cacher 
son jeu, et par conséquent ilest plus à craindre. 


Heureusement il semble n’avoir fait aucun 


rès dans vos bonnes grâces; un peu de 


précaution et de prudence suffira pour vous 
mettre à couvert des desseins que jeluisuppose: 

Mylord Orville me paroît appartenir à une 
meilleure classe de gens. Sa conduite envers 
l'impertinent Lovel , et sa démarche après 


da: Re 
Vopéra, me donne une idée avantageuse de 
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son esprit et de son cœur. Sans doute a: 


savoit qui Isrisquesvous couriez entr 


de sir Clémc nt, et il 


neur, iniormant tout de suite la famille 


Mirvan de votre si 


uaton. Peu de jeunes gens 
auroient pris le même intérêt à votre sûreté - 


la plüpart eussent préféré , par une délicatesse 


mal ent naue , de laisser une Jeune innocente 
à la merci d’un ami libertin : plutôt que de 
s’exposer à se brouiller avec lui en lui arra- 
chant sa proie, 
ment LEE LS 5" 
J’ai prévu que vous auriez de la peine à 


quitter Londres; mais je vouch endant 


1e vous en fussiez moins affe 


davance que vous ne p 


ez goût à une 
3 


vie dissipée, qui n’est que trop d'accord avec 


volre âge et avec votre viv 


: c’est ce qui 


t déjà regretter souvent d’avoir donné 


a ce voya 


consentement que je n’avois 
pas la force de vous refuser. 

Hélas! mon enfant, l’ingénuité de votre 
caracière , et la simplicité de votre éducation 
sont peu faites pour la route épineuse du 
grand monde. L’obscurité qui reste encore 
répandue sur votre naissance , vous expose à 


mille aventures désagréables. De tout temps 


spérances pour votre condi- 
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tion future se sont bornés à la campagne. Et, 
? quelque différens que puis= 


vous l’avouerai-j 
sent être mes principes de ceux du capitaine 
Mirvan , je pense assez comme lui de la capi- 
tale, de ses mœurs, de ses habitans et de ses 
amusemens. Londres me paroît un repaire de 
fourberies et de vices ; de duplicité et d’extra= 
yagances ; je souhaite sincèrement que vous lui 
ayez dit adieu pour toujours ! 

Souvenez-vous que je n’e »ntends parler que 
du genre de vie dissipée qu’on y mène en pus 
blie ; je ne doute pas qu’on ne retrouve dans 
l'intérieur des familles autant de piété, d’ho= 
nêteté et de vertu que dans nos proy inces. 

Si mon Évelina veut se contenter d’une vie 
retirée, je suis sûr qu’elle fera toujours l’orne- 
ment de son voisinage, l’orgueil et les délices 
de sa famille ; elle sera aimée dans le cercle 
étroit des sociétés qui conviendront à son état; 
elle choisira des occupations utiles et inno- 
centes qui lui assureront laflection de ses 
amis et le suffrage de son cœur. 

T'elles ont été, et telles sont encore mes espés 
rances ; ne les trompez pas, ma chère enfant, 
et marquez-moi bientôt que quinze jours pas- 
sés à Londres n’ont pas défait l'ouvrage de 
dix-sept années. 

ARTHUR VILLARS, 


LEE PRIE XX. 


EvELINA à M. VircLans. 


Howard-Grove, 25 avr 


N on, mon cher monsieur, ouvrage de tant 
d'années n’a pas été détruit ; il subsiste tou- 
jours tel qu’il étoit ; et j’espère que quinze 
jours passés à Londres ne m’auront pas rendu 
indigne de vos soins paternels. 


Cependant je dois l'avouer, je ne suis plus 


: FERRER ; 
aussi heureuse que je l’élois avant mon de 


pour la capitale : mais ce n’est pas moi qui « 
changé , c’est l'endroit de notre séjour, Depuis 


l'arrivée du capitaine et de madame Duval 
, 


Howard-Grove n’est plus ce qu'il étoit ; l’ha 
monie qui y régnoit est troublée, nos projets 


sont renversés, notre manière de vivre altérée, 


tous nos plaisirs détruits. Mais ne croyez pas, 
monsieur , que ce soit Londres qui a causé tant 
de dégâts : non , avec des hôtes tels que ceux 
que nous avons amenés , ce changement étoit 
inévitable. 

J’étois sûre que vous seriez mécontent de sir 
Clément Willoughby, et je ne m'étonne nul- 
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lement de ce que vous en dites ; mais quant 
à mylord Orville,je er uignois bien que la foible 
es juisse que j'en ai tracée ne suffroit pas pour 
vous donner une assez haute idée de son mé 
rite 5 Je SUIS ray ie cependant d’avoir réussi à 


lui concillier votre amitié. Ah ! si j’avois pu 


rendre justice à toutes ses bonnes qualités! 
si j’avois pu vous le représenter tel qu’il paroît 
à mes. yeux !/ — combien vous lui accorderiez 
d'estime ! 

A l'exception d’une violente querelle entre 
le capitaine et madame Duval, il ne s’est passé 
rien d’essentiel avant notre départ. M, Mirvan 
s’étoit proposé de faire la route à cheval, et 
nous autres femmes nous devions être placées 
dans son carrosse. Madame Duval se fit attens 
dre long-temps ; elle arriva enfin, accompas 
guée de M. Dubois. 

Le capitaine, qui ayoit eu tout le loisir de 
s’impatienter, voulut qu’on partit à l'instant 
même. Nous montâmes d’abord en voiture, et 
madame Duval appelant M. Dubois, lui dit: 
« Venez, monsieur , il y a encore une place 
pour vous à côté de ces demoiselles ». Et après 
nous avoir fait quelque excuse de ce qu’il nous 
gêneroit , il s’assit entre miss Mirvan et moi, 

Le capitaine ne se fut pas plutôt apperçu de 

cet 
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éet arrongement ; qu'il s’apprc cha de 1 OT = 
tière, en s’écriant : « Comn à 1$ .NOUS 


avoir demandé la permission ! Voiià sa 


une coutume Francais 


mais voulez-vous que 


Je vous en montre une à l’angl 


pant M. Dubois par la main, il le fit sauter à 


bas de là voiture. 


tira aussi-tôt son épée DOUT yen 
PÉe 


ver cet af t, etle« 


canne 


pour se défendre. Madame Mirvan se jeta entre 


les deux combattans, et elle pria son märi de 
rentrer dans la maison, Toutes ses rc présenta 
tions furent inutiles : le français crioit à haute 


voix , dans 5a | 


sue , qu’il demandoit raison 


sen 
1doit en 


c off » + 
uc :oiense ; el L. 


an lui rép 
anglais par des Juremens, Madame Mirvan 


vint cependant à bout d’äppaiser M. Dubois : 


il se montra le plus sage > €t se retira après 


nous avoir souhaité un bon voyage 


La dispute reco 


nmença de plus belle entre 


le capitaine et madame Duval . et il fallut en- 


core l’entremise de madame Mirvan pour 

mettre d'accord ces deux têtes échauffées. Enfin 

le capitaine monta à cheval : et nous partimes 

tous. Madame Duval garda sa colère tout le 

lor g 
De mon côté, je fus fort tranquille ; je ne 
TZ ne FE La 


de la route. 
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pus m'empêcher de faire un retour sur moi 
lispositions étoient bien 


même : hélas ! mes € 
toient le jour de mon 


différentes de ce qu’elles é 


arrivée à Londres. 


Lady Howard nous fit l'accueil le plus amis 


cal : son château est le séjour du bonheur, 
pour peu qu’on ait envie de le trouver. 
Adieu, mon cher monsieur ; j espère que 
vous aurez eu la bonté, sans que je vous en 
aie prié jusq ici. de me rappeler au sous 


venir de tous ceux qui vous demanderont de 


nes nouvelles. 


LETTRE XX WE 


ÉvezinAàù M. VI LLAMRS: 


Howard-Grove, 27 avru 


Je vous écris, mon cher monsieur, dans la 
plus grande agitation ; madame Duval wient 
de me faire une proposition qui me met dans 
une frayeur mortelle : vous la trouverez YOU 
aussi inattendue que révoltante, 


même 
quelques heures de celle 


Après avoir. passé 
inée à lire des lettres qu’elle a reçues 


après-d 
[a trou 


de Londres , elle m'a fait prier d'aller 
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yer dans sa chambre. Je m’y suis rendue aus- 


sitôt, et l’ai trouvée de fort bonne humeur. 


« Approchez, me dit-elle, mon enfant ù 


d'excellentes nouvelles à vous apprendre ; vous 


en serez élonnée, ravie, je gage; car 
n’en avez aucune idée». 

Je la priai de vouloir bien s'expliquer, et 
alors elle s’est donné pleine carrière. Elle étoit 
fâchée, disoit-elle , qu’on eût fait de moi une 


misérable vill 


zeoise , une vrai poulemouillée , 


tandis que j'étois destinée à être une grande et 


belle dame : qu’elle avoit déja eu souvent à 


ir de moi, quoique pourtant la faute ne 


fût pas de m ière 


côté, et qu’on ne pouvoit £ 


attendre mieux d’une fille qui avoit été claque- 
murée toute sa vie : qu'en attendant, elleavoit 
formé un projet qui feroit de moi une toute 
autre créature. 


J’attendois avec impatience à quoi mèneroit 


ce préambule ; mais quelle fut mon épot 


1 étoit 


lorsqu'elle m'informa que son intenti 


de faire valoir mes droits en justice, et de ré 
clamer les biens de ma famille. 

IL seroit difficile de vous peindre ma cons- 
ternation : j’étois hors d’état de proférer une 


role, 


seule € 


ille s’étendit au long sur les avantages qui 
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me reviendroient de l’exéc ution de ce plans 
elle parla avec € nthousiasme de mes grandeurs 


r combien je pours 


futures , en me faisant sen 
rsonnes avec 


s les p 


rois mépriser alors tout( 
été accoutumée de vivrejuss 


sestque j'ai 
awici. Elle me prédit les partis les plus bril- 
lans, et des alliances avec les pre mières fa- 


milles du royaume : enfin elle observa qu’il me 
falloit passer quelques mois à Paris pour y 


ION, 


achever mon éduc 


; 


Elle ajouta encore qu'elle se réjouissoit d'a= 
vance de partager avec moi le plaisir d’humi- 


il de certaines gens, et de-leur 


qu'elle n’est pas femme à être mée 
prisée impunément. 
entretien, on vint-nous 


Au milieu de 
appeler pour prendre le thé. Madame Duval 


étoit dans la joie de son cœur; et-moï, jeme 


fus pas la maitresse de cacher mon émotion: 
Tout le monde men demanda le motif. Je 
cherchois à détourner la conversation ; mais 


madame Duval étoit décidée à pousser sa poin= 


te : elle déclara que, dans peu, je ne porterois 
plus le nom d’Anville, sans qu’il fût question 
de le changer par mariage. 

Il me fut impossible de tenir ferme; et 
j'étois sur le point de quitter la chambre ; 


ë L F3 È Là à } 
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quand Lady Howard s’appercevant de mon 
embarras, pria madame Duval de remettre 
cètte affaire à un autre temps; mais elle étoit 


trop pressée de divulger son secret 


mettre le moindre délai. Je sor 


CS 
comme je l’observe 


€ 


chaque fois qu’elle se met à parler de ce qui 


1 , se L 
m1 6 regarde ; elle s'en ac quitte ordinairement 


avec une dureté qui m 


J’ai appris depuis, pat 


1 74 ] CENRRRT 7 ss NF: Va 
ques délanls de celte contérence. Madame Lu 


val a développé son plan avec la plus grande 
PI ÿ £ 


complaisance , se félicitant beaucoup de l’avoix 
concu: elle n’a pas long-temps joui cependant 
de cet honneur, puisq 1’il lui est écha pé peu 
pre 


après que c’éloient pr 
qui étoient auteurs de ce projet, 


ent les Branghto 


1 


et qu’ils lui 
en avoient fait la première ouverture dans une 
lettre qu’elle a reçue aujourd’hui, Ellea ajouté 
qu'elle ne s’amuseroit pas à de longs détours, 
. PRÉ CIERRE a ” s : 
als qu elle iroit droit en hesogne, et qu elle 
entameroit incessamment une procédure pour 
constater ma naissance, mon Vrai nom, et 


mes droits à la succession de mes ancêtres, 


N'’admirez-vous pas l’impertinence officieuse 


es Branghton ? Qu’ont-ils besoin de se mê- 


ler-de mes affaires? Vous ne sauriez croire 
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combien de trouble ce projet cause à Hoxward= 
Grove. Le capitaine, sans avoir rien examiné, 
s’est déclaré absolument pour la négative uni: 
quement pour contrecarrer madame Duval, ét 
ils ont débattu cette matière avec chaleur. Ma 
dame Mirvan a dit qu’elle n’embrasseroit au- 
eun parti avant que d’avoir pris votre avis, 
Mais lady Howard, à ma grande surprise, 
avoue hautement qu’elle est de l’opinion de 
madame Duval: elle vous en écrira, pour vous 
communiquer ses raisons. j 

Quant à miss Mirvan, cette moitié de moi 
même partage mes craintes et mes espérant es; 
moi-même je ne sais que dire ni que souhaiter, 
J’ai senti souvent combien il est cruel d’avoir 
un père, et d’être bannie à jamais de sa pré- 
sence ; mais aussi j'ai compris plus d’une fois 
combien cet éloignementm’est peut-être ayan* 
tegeux. 


de l’auteur 


Cependant l’idée d’être néglig 


de mes jours, au point qu’il ne daigne pas 
s'informer de la santé, du bien-être , pas même 
de l’existence de sa fille ; cette idée, dis-je, me 
poursuit et m’accable. Sans vous , un pareil 
abandon me deviendroit insupportable : vos 
bienfaits m'ont empêchée d’en sentir toute Va- 


mertume, Mais quelle doit être la situation de 


= 
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ée père qui me renie!? ne dois-je pas le plain 
dre ? Il faudroit que je fusse dépourvu 10h 
seulement de toute piété filiale, mais même 


de tout sentiment d'humanité, si un tel sou- 
venir ne me déchiroit l’ame. 

Je le répète, monsie ur, je ne sais ce que je 
dois Fa réfléchissez peur moi , ét souf ffrez 
que mon foible cœur, qui ne sait de quel côté 
lourner ses espérances, ne reconnoisse d’autre 


guide que votre prudence et vos bons conseils, 


MRCT TRE XX: VIE: 
Lady HowanrD à M. Vrrzars. 
Howard-Grove. 


La démarche queje me permets aujourd’hui, 


mon cher monsieur, doit vous convaincre plus 


que jamais de la haute idée que j’ai de votre 
intégrité. Je m’avise de vous conseillèr dans 
une affaire où vous avez tout le droit de ne 
prendre conseil que de vous-même : mais je 
sais que vous êtes tro )p & ami de la justice pour 
être attaché avec c opiniâtrelé à vos idées, 
Madame Duval vient de proposer un plan 
qui a rérolté toute ma famille ; ©t contre le- 


M her one 


Re —- 


quel j'ai été une des premières à me récrier ; 
I 


ès y avoir réfléchi plus mürements 


mais a] 
les difficultés que ÿy ai cru entrevoir dispas 


roissent. 


Il ne s’agit de rien moins que d'entamer un 
procès contre sir John Belmont, pour prouver 
la validité de son mariage avec miss Evelyns, 


+ par ce moyen ses biens à sa fille, 


et 
Je conçois, monsieur ; € qu’au premier coup 


d'œil ce projet n aura pas votre approbati ion; 


mais je sais aussi que Vous êtes trop au- -des 
pour être rebuté par un petit 


des préjugés 
ssagréables , si le 


nombre de circonsiances de 
fond de l’entreprise conduit d’ailleurs à un but 
utile. 

Votre aimable pupille, qui commence ats 
tuellement à entrer dans le monde , a trop de 
mérite pour rester cachée dans l'obscurité, 
ÆElle semble née pour être l’ornement de la s0- 
cicté. La nature a répandu sur elle ses faveurs 
les plus précieuses , et l'éducation distinguée 

ue vous lui avez donnée, a formé son esprit 
à un degré de perfect ion peu commun à son 
ie quil ait malträi- 


âge. ln ù a que la fortx 
tée jusqu'ici; elle semble vouloir réparer ss 
torts , et elle lui ouvre aujourd j'hui une Car- 
rière qui lui promet ce qui nous restoit encore 


à desirer pour elle, 


ÉVELIN A: 21: 


J'ignore | monsieur , quels son 


qui vous ont engagé à cacher si soig 


: 3 ae 
la naissance etle nomde cette aimal 


j'ignore pourquoi vous n'avez pas fait valo 
plutôt ses prétentions à la € harge de sir Bel- 
mont; mais connoissant votre caractère et votre 


di scernement , Je respecte vosr sons sans VOoU— 


loir lesapprofondir ; j'espère seulement qu’elles 
ne seront pas invincibles , ear je ne saurois 
m'imaginer que le sort ait condamné à la re 
traite une jeune personne faite pour embellix 


le monde. 


suis bien sûre que sir John Belmont, 
quelque méchant qu’il soit, ne verroit point 


cette fille acecomplie, sans être fier de la res 


connoître pour son enfant , sans lui assurer 


l'héritage de ses biens, L’admiration que sa 


beauté seule a excitée à Londres, est générales 


et madame Mirvan m'a avohé qu’elle y auroit 
trouvé les partis les plus brillans, sans l’obs… 
tacle de sa naissance, dont on a même essayé 
de développer le mystère. 

Seroit-il juste , monsieur , qu’une jeune per 
sonne qui promet tant , füt dépouillée d’une 
fortune et d’un rang qui lui reviennent de 
plein drait, et dont vous lui avez appris à faire 


usage ? Le mépris des richesses 
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peut convenir à un philosophe; mais le dis 
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penser dignement , est un avantage bien plus 
réel pour le genre humain. 

Dans une couple d’années, peut-être, notre 
projet ne sera pas plus praticable. Sir Bel- 
mont , quoiqu’à la fleur de son âge, mène une 
vie trop dissolue pour cu'elle puisse aller loin, 
et nous regretterons ensuite trop tard de n’a- 
voir pas agi à temps; car, après sa mort, toute 
discussion avec ses héritiers deviendra impos 
sible et inutile. 

Pardonnez , monsieur , le zèle avec lequel 
je vous parle; mais je m'intéresse trop à votre 
pupille , pour ne pas prendre chaudement à 
cœur une affaire qui doit influer vraisembla 
blement sur le bien-être de toute sa vie. 

Adieu, mon cher monsieur , répondez-moi 
au plus vite. 

Mar1E HowARD. 


D — ere 


LETTRE X XV 
M. VizcaRs à Lady HowARD: 
Berry- Hill, 2 mai. 


EE rireit sl 
A° OTRE leltre, madame , m’ouvre une noü* 


velle source d’inquiétude ; elle me présage bien 
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des maux, et je ne vois pas con 


nent les pré= 


venir. C’est avec re gret que je me vois oblisé 


de combattre votre opinion, et j’en suis d’au- 


tant plus fâché, que mes argumens vous pa- 


roîtront un peu éiranges : vous direz que je 


raisonne en hermite qui ne connoit pas le 


monde , et à qui il siéroit mieux de garder sa 


cellule, que d’être le surveillant d’une jeune 
demoiselle accomplie , dans le siècle où nous 
vivons; mais souvenez-vous que vous m'avez 
provoqué A que par LI onséquent Je dois ine Ge 
fendre, et tâcher de 
j'ai suivies jusqu’i 

La mère de ma pupille , entraînée dans l’a- 


stifier les mesures que 


le 


bime par son imprudence , par la dureté de 
madame Duval , et par la scélératesse de sir 
Jelmont, m’étoit autrefois ce que sa fille m’est 


> de mon cœur. 


encoreaujourd'hui, l’amie che 


> sa mémoire, et n’oublie- 


J’honorerai sans ce 
rai point que je lui ai promis solemnellement 


e ne connoftrott 


sur son lit de mort, que sa f 
que moi pour père , el que si jamais elle sortoit 


s {es 


de ma maison > Ce sé roit P ur passer dai 


bras d'un époux digne à 


Je vous proteste, madame, qu’il m’en a peu 


oùté po ur demeurer be ièle à mesengagemens , 
faire valoir 


ft que je n'ai jama 


E V 
rétentions de ma püpille à la charge. de 


s 


sir Belmont. Pouvois-je aimer cette pauyrewr 


l'auteur de sa ruine 


ph line, sans détest 
| Pouvois-je confier la fille au bourreau dela 
mère ? Pouvois-je lui abandonner un enfant 
| innocent , qui ex itoit toute ma compassion ét 
au ma pitié ? 

d nom de cet homme,ie 


oncer ; ét souventinéme 


ETES CR re 
ne puis i entenare 


j’aiété sur Je point de maudire. Malgrécela, 


ie n’ai jamais pensé à i retenir son enfants 


fait une joie de larre- 


loin de-là , je me ser 
ynettre entre ses mains, pour peu qu’il eût 


s de regret, ou même d’hu- 


} donné des mai 


manité ; ma isqu’ici il est absolument in- 
digne du bonheur d’être père, puisque le bare 
bare, étouffant tous les sentimens dela nature, 
a poussé laduret jusqu’à né pas s'informer de 
+ Vexistence de celte inforiunée, quoiqu'il ne 


sût que trop dans quel état il av oit laissé sa 
malheureuse épouse. Vous me demandez, mas 
dame, quelles sont mes intentions ? je prévois 
qu’elles sont de nature à ne pas obtenir voire 
suffrage. Il-est vrai pourtant que, plus d’une 
fois, jai pris la résolution de présenter mon 
is Ævelina à son père, el de réclamer ses droits 
te mais j'ai toujours renoncé à l’exéeution.de ce 

dessein ; 


A À 
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dessein ; je craignois tour. 
d’échouer. 
Lady, Belmont , fermement persuadé 


; , Le 
mort prochaine », Ma prié instamment, si 


ine fille, de ne point l’a 


venoit à accout 
bandonner à un homme si peu propre à se 


rde son éducation ; elle merecommanda 


char 


même, au cas qu’il insistât pour qu’elle lui 
fütremise, de me retirer avec elle à la cam= 
pagne, jusqu’à ce que son père, par un chan- 
gement total de conduite, se füt rendu digne 
derecevoir un tel dépôt, Quelquefois elle ajou- 
tas « Et si la pauvre petite sy mpathisoit avec 
samère , du moins elle ne manquera de rien k 
tant qu’elle sera sous votre protection ». Hé- 
las! son enfant n’eut pas plutôt vu le jour, que 
Finfortunée lady Belmont se trouva plongée 
dans.un abîme de misères, qui troubilèrent 
son-repos et sa réputation, et la conduisirent 
au tombeau, 

Pendant l’enfance de la petite Evelina, j’ai 
formé nombre de plans pour lui assurer les 
droits de sa naissance; mais je n’ai jamais pu 
tomber d'accord avec moi-même. D’un côté, 
J'aurois: desiré sans doute de lui faire rendre la 
justice qui lui étoit due ; et de l’autre, je trem- 
blois qu’en prenant soja de sa fortune , je n’ex- 

Tome I, sk 
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posasse son cœur à de nouveaux dangers. Ce- 
pendant je crus gagner beaucoup à mesure 


qu’elle avance it en âge, et que son caractère 


commençoit à se développer; une franchise 
naturelle, une aimable simplicité , un fond de 
candeur et d’innocence, un cœur porté àre- 
cevoir les moindres impressions; touteshces 
qualités me firent croire qu’en suivant mon 
inclination, je parviendrois à établir son bons 
heur. Je devois craindre pour elle une maison 
dont le maître est un homme dissolu etsans 
principes, où elle seroit privée des conseils 
d’une mère, et même de la direction de toute 
personne sensée, où sa perte en un mot eût 
été inévitable. Mon plan étoit non-seulement 
de l’élever et de la chérir comme mon propre 
enfant, mais encore de adopter comme héri- 
tière de mes petits biens , et de lui choisir dans 
la suite un époux avec qui elle püût passer des 
jours heureux et tranquilles, sans mélange de 
vice et d’ambition. 

Tel'est le récit exact de ce qui s’est passé 
jusqu'ici; tels sont les motifs par lesquels je 
me suis décidé ; je me latte qu’ils justifieront 
suffisamment la conduite qui en a élé le résul- 
tat. Il me reste à vous entretenir, madame, des 
mesures qu’ilconvient de prendre pour l'avenir. 


ET = 
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Nombre de difficultés se présentent ici, 
et je désespère de les surmonter selon mes 
VŒœUx, 

J'ailes plus grands égards pour votre 6pi- 
nion, et je suis extrêmement fâché que cette 
fois-ci elle diffère de la mienne : cependant ne 
suis-je pas fondé à croire que la félicité de 
mon Evelina sera plus assurée dans la retraite 
que dans le tourbillon du monde? Mais à quoi 
serviront mes raisonnemens > puisqu’il s’agit 
d'une femme telle que madame Duval? Puis- 
je attendre le moindre succès de tout ce que 
j'alléguerois pour la faire changer d'avis? Son 
caractère violent et emporté m’empêche même 
d'en faire l’essai: elle est trop ignorante pour 
slaisser instruire, trop entêtée pour écouter 
mes représentalions, et trop orgueilleuse pour 
reconnoître ses torts. 

Jem’abstiendrai donc d’entrer dans des dé- 
tails qui produiroient infailliblement des con- 
testations désagréables. Vouloir ramener à la 
conviction un esprit aussi imbu de préjugés, 
aussi esclave de ses passions, ce seroit discuter 
avec un sourd l'effet du son, ou avec un aveu- 
gle la nature des couleurs. Cest pourquoi je 
cède à la nécessité, et j’acquiesce malgré moi 
à une entreprise que je ne suis pas le maîlre 

T 2 
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défaire échouer; seulement je m’appliquerai 
à chercher lés moyens qui me paroïtront les 
plus propres pour avancer le bonheur de mon 


enfant, sans blesser sa sensi 


D'abord je désapprouve hautement l'idée 


nhité. 


ù £ : : 3 ’ si 
d’une procédure juridique. S’ilest permis à un 


vieillard de dire son sentimentavee franchise, 


fculté de vous avouer, 


je ne fais aucune d 
madame . combien j'ai été surpris de ce que 
vous avez pu, même pour un moment, prêter 


l'oreille à un projet aussi violent, quientraine 


une publicité fâcheuse , et quiest absolument 


incompatible avec la délicatesse de votre sexe, 


Je suis pe rsuadé que vous n'avez pas pesé Lous 
ees inconvéniens. Ily eut un temps où je pro 
posai un paré il plan ; mais alors il étoit ques- 
tion de constater l'innocence de lady Belmont, 
de dessiller les yeux du publie sur les torts 
qu’on lui attribuoit ; alors un défaut total de 
ressources pouvoit rendre cette extrémité né- 
cessaire, Aujourd’hui le cas n’est plus lemême, 
ne sert 


et le retour tardif de me: 
qu’à retracer le souvenir des malheurs de mon 


sumIe. 


Je ne consentirai jamais à des voies deris 


gueur; ma Jeune € timide pupi le en souf 


irop ; ce serait l’exposer ouverlement à lac 


ur 11 : 
mosué publique et à la malgnité des « ec- 


tures. Et à quel pr. 


richesses dont elle 
faire une vante qu n’est pas re > IMOnN Caract 
Unenfant plaider contre son père! Non, ma- 
dame ; accablé d’âge et d’infirmités , vous me 
verriez-plutôt fuir avec elle au bout de luni- 
vers ; dussé-je mourir en route! Je le rc 


lesmotifs qui pouvoient enga 


lady Belmont à prendre un te 
très-différens ; toute la félicité de cemonde étoit 
perdue pour elle sans retour; sa vie lui étoit 


devenue une charge ; sa réputation , qu’elle 


avoit appris de bonne heure à mêttre au-de 


sus de tout , avoit recu une atteinte mortelle 


ilne lui restoit donc qu’ honneur 


et celui desa fille. Mais cette consolation même 


lui a été refusée. 


Choisissons des mesur ,Clessayons 
1: Be 1 douceur ; 
in a douceurs 


] lil ne soit plus question de 


Avec madame Duval, il seroit inutile de se 


diduer 141: ‘ s 
piquer de délicatesse ; il faut lui opposer des 


1mens qui s'accordent mieux avec sa façon 


ae penser : & insi 


stiendrai de lui dire 


que Son plan est mal unaginé ; mais Je lâchera 
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de prouver qu’il ne sauroit nous convenir dans 
Ï 


:sent. Ayez la bonté, madame; 


le moment pr 

de lui faire sentir qu’en suivant ses idées, nous 
i SF sf » 

manquerions précisément le but qu elle se pro= 


le cas même où nous ob= 


pose, puisque, 


in de cause, sir John seroït tou= 


tiendrions ; 


le maître de fixer aussi bas qu'il lui 


JouT 


plairoit les prétentions de sa fille; et nous sa- 
vons qu’il est très-capable de prendre ce parti, 
si on le poussoil à bout. 


dame Duval ne sauroit mieux faire que 


eurer tranquille, et d’al 


de de ndonner en- 


haine 


tibrement la poursuite de cette affaire : 
qui subsiste depuis tant d’anrées entre elle et 
M. Belmont , ne me permet pas d’augurerfa- 
vorablement de son entremise. Mon Evelina 


lement que lorsque les eireons- 


ne paroïitra € 


ront, Et moi-même, je ne pré- 


tances l’exi 
tends pas agir directement ; je me bornerai à 
vous continuer mes conseils, mais je suis peu 
disposée à me compromettre avec un homme 


tel que sir John Belmont. 


1] me semble , madame, qu’une lettre de 


votre part feroit le meilleur effet; il y aura 


plus d’égard qu'aux représentations d’aucun 


de nous. Je serois done d que vous prissiez 


sur vous de lui écrire pour entamer la négo- 


ls 
4 
— 
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ciation. Si dans la suite il consent à voir ] 
lina, j'ai en réserve une lettre posthume que 
sa malheureuse épouse m'a laissée pour luiêtre 
remise, supposé qu’ une telle entreyue eût j a- 


mais lieu. 

Il est clair que les Branghton n’ont inventé 
ce projet que dans des vues d'intérêt, E 
rant à Evelina la succession de 


n assu- 
son père , ils 
se flattent d'obtenir celle de madame Duval; 
et en cela, je crois qu? ils se trompent, Des 
esprits de Fe trempe de cette femme aiment 
assez à laisser leurs biens à des personnes qui 
n'en ont pas besoin ; et si notre jeune amie se 
trouvoit dans une sitüation opu lente , je suis 
persuadé que sa grand’mère seroit 4 autant 
plus portée à lui faire des avaniages 

J’ajouterai encore une considération , dont 
je ne pourrois pas me départir : j’ai promis S0= 
lemnellement à lad y Belmont, que je ne souf> 
frirai point que son enfant soit reconnu avant 
qu'elle l'ait été elle-même, Cette condition doit 
étreremplie , et je vous supplie, madame, d'y 
insister. 


Je suis avec un profond respect, etc. 


ARTHUR VILLARS. 


ras 


en 44" 
ñ 
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JE m'intéresse bien sincèrement aux, non- 


veaux chagrins que vous éprouvez ; ma chère 


V 
! 


velina. Le projet fatal qu'on agile aujour- 


d'hui répugne également à mon avis et à mon 
goût ; cependant il n’y à pas moyen de l'em- 
pêcher. Si Je mn suivois les mouvemens de 
non cœur , je vous rappellerois incessams 
ment chez moi pour ne plus vous quitter; 


XI= 


mais l'opinion du monde et ses coutumes 


t des mesures différentes. En attendant, 


espérez pour le mieux , el soyez assurée que 


vous n'aurez point à souffrir, des traitemens 


es de vous. Si voire famille ne vous 


recoit point comme 1l convient , el avec 
toute la distinction qui vous est due, vous 


n y entrerez p int ; et vous viendrez vous 


remettre sous On & i ; vous retrouverez 


dans ma maison le repos, et vous continuerez 


en tremblant. L Howard a écrità Paris, et 


lle. a envoyé sa lettre à Londres pour être 


enfermée dans le paquet.de lambassadeur ; 


moins de qui urs nous aurons la ré- 


ponse, Qu'il me tarde monsieur de la recev oir! 
elle doit décider du bonheur de ma vie. Mon 


quiétude est inexprimable , et la cruelle in- 


certitude dans laquelle je suis, ne me laisse pas 


un moment de repos ; ce seul objet absorbe 
toutes mes pensées. 


Intéressée comme 


1is à présent au suc- 
rette sincèrement 


que ce plan all é ; ilest impos ible 


qu'il puisse tourner à mon ayantage : ou Je 
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; r AT ns HSE 
serai arrachée d’entre les 


as de celui qui jus 
qu'ici m’a tenu lieu de père, ou j’aurai le mal- 
heur d’être convaincue que je suis rejetée pour 
toujours par celui qui a des droits naturels à 
ce titre, titre si cher que je ne prononce jamais 


sans que mon cœur soit embrâsé de tont le 


feu de la tendresse filiale. 


Ce projet cause ici des contestations perpé- 


tuelles. Le capitaine Mirvan et madame Duval 
se querellent, selon leur coutume, chaque fois 


qu ’ilenest question : Je suis trop occupée demes 


propresidées pour faire attention à leurs débats, 
Mon imagination me présente à tout moment 
des scènes nouvelles : tantôt je erois embrasser 
un père tendre et compatissant qui m’ouvre 
son cœur , dont , hélas ! j’ai élé bannie trop 
long-temps ; je me peins son repentir et ses 
larmes , je l’entends invoquer les cendres de 
ma mère, et lui demander grace, — Tantôt il 
me semble le voir jeter sur moi des regards de 
colère , il ne retrouve en: sa fille que l’image 
d’une sainte qu’il a offensée ; il me repousse 
avec effroi. O! écartons ces tableaux lugubres 
que me trace ma fantaisie, ils ne pourroient 
que vous afliger. Je ferai tous mes eflorts pour 
prendre une assiette plus tranquille; jusques-à 


je m’abstiendrai de vous écrire, 


f— 


£à 


monsieur puissiez-vous tleir 


les plus rec 


le bonheur de votre 


BEEN RE ERA. 


NI 
VIONSIEUR , vous serez 


recevoir une us 

, 2 

wavez connue, P a 

sant , et dont vr n’avez plus entendu parler 
s; mais le motif qui m'en- 


depuis si long 


gage à vous écrire est trop sérieux pour que 
45 Î : 


Je puisse perare le Le mn] s en excuses :je aec— 


viendrois d’une long eur insupportable, 


Vous devinez probablement déja le sujet 


dont j'ai à vous entretenir. Vous connoissez 


l'estime que j'ai eue pour M. Ev 


uvenir, et le bien-être de leur 


filie 31 leur 


famille, continuent toujours à m'être égale- 


ATEN 


J'avoue que je suis un peu embarra 
la manière d’entamer l’objet que je me propose 
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detraiter avec vous; mais comme je crois que, 


dans des affaires de cette nature, la franchise 


est essentiellement né 


ssaire pour établir une 


heureuse intellig > entre les parties intéres- 


sées, je me dispense d’un cérémonial poin= 
tilleux , et je vais droit au fait. 

Je suppose , monsieur, qu’il seroit superflu 
ae vous di e que votre fille est toujours dans le 
Dorsetshire, et qu’elle habite encore dans la 
maison de M. Villars , où elle est née ; il est 
vrai que , jusqu'ici , personne ne s’est informé 
d'elle; mais nous présumons que les recher- 
ches que vous n’aurez pas manqué de faire à 
son égard, nous auront échappé. Je me bor- 
nerai donc à ajouter que son éducation est 


actuellement achevée , qu’elle a rempli to 


6 


notre attente, et qu’elle est devenue une per- 
sonne aimable, accomplie et pleine de mérite, 

Quel que soit le sort que vous lui destinez, 
il est temps de le fixer, Elle est généralement 
admirée , et je ne doute pas qu’il ne se prés 
sente dans peu des occasions pour établir 
avantageusement : il conviendra donc de sa- 
voir quelles peuvent être ses espérances el yos 


volontés, 


Soyez assuré , monsieur , qu’elle mé 
toute votre attention. Vous ne la verrez point 
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sans l’aimer, sans lui donner toute la tendr 


229 
esse 
qu’un père doit à son enfant. Vous retrouverez 
en elle le portrait de sa mère. Pardonnez ; 


monsieur, si je vous rappelle le souvenir de 


cetlemalheureuse dame ; mais je dois montrer 
dans ce moment l’amitié que j'avois pour elle. 
La mémoire de cette excellente femme n’a 


été que trop en butte à la calomnie: il est 


temps de venger sa réputation. Vous en avez 
les moyens dans vos mains, et vous ne saur ex 


le faire d’une manière plus gréable à ses 
Ï > 


amis, plus honorable pour vous-même, qu’en 
réconnoissant publiquement votre enfant pour 
Jille de feu lady Belmont. 

L'homme respectable qui s’est c hargé de son 
éducation, a droit à votre entière reconnois- 
sance; il s’est acquitté de cette tâche avec le 
plus grand soin , avec une affection vraiment 
paternelle. La jeune Evelina est heureuse 
d’avoir trouvé un ami etun surveillant comme 
lui: je ne connois personne qui soit plus esti- 
mable , et dont le caractère approche plus de 
la perfection, 

Permettez-moi, monsieur, de vous assurer 
Que cette chère enfant récompensera largement 
les bontés que vous pourriez avoir pour elle: 
sa tendresse et son obéissance seront pour vous 


V 2 


| licité, Elle ne 


| un source de cons lation et de féli 
desire que d’être légitimement reconnue par 
on père, et elle consacrera sa vie à mériter 
votre approb 1tion. 


M PL , 
Yies représentations n < 


uront peut-être pas 


3 ° PR 
J or ur le vous ] aire ; Mais }e Te repose 


r la pureté de mes intentions , elle doit me 


r lieu d’excuses, etc. etc, 


Howard-Grove , 10 mai. 


I r nous est venu une visite de Londres, qu, 
sans m’intéresser beaucoup , me fait cependant 
un certain plaisir dans ce moment-ei. Occu- 


F ; à : DE 
pée sans relâche de ma silualion présentes 


| j’avois besoin d’être distraite , el l’arrivée d'un 


nouvel hôte sert du moins à répandre quelque 
variété sur le genre de vie uniforme que 
nous menons ici, et qui n’est que trop pr0* 


: r 14 : Shin 
re à nourrir les idées mélancoliques qui 40* 


D in 
J’étois ce rmatin à la 


van, el nou nou etio ( ne 
bonne lieu 14 iu. ] - 
dimes le trot d’un « val: co 1 ét s 
dans un chemin f étroit, nous 1 s 
au plus vi e sur nos pas, IMAIS I $ fümes at 


es par une Voix qui nous erioil d 


surer, et bientôt après nous reconnnmes « 


Ciément Willoughhy, Il mit d’abord pied 


, et nous accosla, les rênes à Ja main 


& Ciel! nous dit-il avec vivacité ordinai 


mi 
: É à à . 

mest-ce pas miss Anville que Je vois” — Et 

vous aussi, miss Mirvan » ? Après is 


} ; nl 
son cheval a son dornestique 


ser les mains, et nous dit mille 


ur sa bonne fortune, sur les « 


campagne habitée par de £e/les divinités. 


« Londres languit, mesdames, depuis votre 


nce, ou pluliol ] Y 1anguis MmOoi-n me ; 


indiférens. 


tous s 

1 il r nl 
1 IE ZCP s Iorces not 
: 3 F 

velles ; MAIS, 1 nais JE LC VIS 


Ja camp: 


“ ES 1. 4 TA NS Fev Le < 
L La capit ile € si-eille donc aéjda Si aesé rie» £ 


lui demanda miss Miryan. 


Tant s’en faut. madame ; elle est plus 


Feu Duc que ] 


> Li ON DC 


É'V'E LI N’A: 
qu'après la fête du roi. Mais on vous y a vu si 
peu, qu'il n’y a qu’un petit nombre de per- 
sonnes qui sachent la perte que la ville a faite, 
J'y ai eté trop sensible, pour avoir pu la sup: 


porier plus long-temps ». 


« Y est-il resté quelques personnes de nôtré 


? 


connois lui dis-je. 


« Oui, madame » ; et il me cita plusieurs 


de ceux que nous avions vus pen int notre 


séjour à Londres, mais il nenomma pas le lord 


Orville, et je ne crus point devoir lui en de- 
mander des nouvelles, pour ne pas avoir Pair 
d’être trop curieuse. Peut-être sir Clément en 
parlera-t-il par hasard, s’il reste encore quel- 
que temps avec nous, 

I1 continua dans ce style complimenteur, 
jusqu’à ce que nous rencontrâmes le capitaine 
Mirvan. Il fut extrémement content de revoir 
son ami, et exprima sa joie en lui secouant 
cordialement la main, par un bon coup sur 


l'épaule, et par d’autres démonstrations éga- 


lement honnêtes. 1] lui déclara entr’autres que 
sa visile lui étoit aussi agréable que la nou- 
velle du naufrage d’un vaisseau francais. Sir 
Clément répondit avec chaleur à tant de po- 
litesse , et il protesta que son empressement 


seul à rendre ses devoirs au capitaine Mirvan, 
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r à quilier Londres dans toute 


l'avoit pu engas 
sa splendeur , et à manquer à quantité d’en- 
Î 1 1 
gagemens qu’il avoit pris. 
« Nous aurons beau jeu, reprit le capitaine: 


sachez que la vieille Française est ici. Jusqu'à 


présent, morbleu, son séjour m'a été de peu 


d'utilité, car jen 


1 personne qui voulût 
se liguer avec moi pour lui faire pièce; mais 
nous irons grand train pour me dédommager. 

Sir Clément accepta la proposition, et nous 
retournâmes au château. Notre hôte fut recu 
assez froidement par madame Mirvan, et ma- 
dame Duval fut également mécontente de son 
arrivée ; elle me dit à loreille, que la présence 
du démon même ne l’effraieroit pas plus que 
celle de ce personnage impertinent. 

Le capitaine est actuellement occupé à ma- 
chiner quelque projet, pourjouer pièce, comme 
il dit , à la vieille veuve; et cette idée le di- 
vertit tant, qu’il peut à peine cacher sa joie 
devant madame Duval. Je souhaite qu’il ne 
me mette pas dans le secret, puisqu'il m’est 
défendu de prévoir celle qui doit être l’objet 
de ses plaisanteries, 


LETTRE: XX SR 
Suite de la préc ‘dente. 
13 Mai. 


VI. Mirvan a commencé ses opérations , et 
j'espère qu'il n'ira pas plus loin ; car la pauvré 


ame Duval a déjà assez de sujets d’être 


mécontente de la visite de sir Clément. 


jer matin, pendant le déjeüné , le capis 
ite , sir Clé= 


taine étant occupé à lire la 
Li 4 PA D RATE ee 

ment lui demanda la permission de la pareon< 

vir, pour voir s’il y éloit question d’une affaire 


{ 


très-fâcheuse qui étoit arrivée à certain Frans 


us la veille de son départ. « Le cas est grave, 
ajouta-t-il, et même pendable, si je ne me 
trompe ». 

Le capitaine voulut savoir des détails; si 


Clément se mit alor 


à lui faire une longue 
histoire, Il lui conta qu’en passant près de la 


tour avec quelques amis, il avoit entendu la 


< d’un homme qui crioit 


race en français; 
at cit es » + +1 9 : . ES 
et s'élant imformé de quoi 1l s'agissoit , 11 avoit 


appris que cet venoit d’étre arrété 


pour crime de ir 


VELINA 35 

e Le pauvre diable , continua-t-il , ayant 

remarqué que Je parlois sa langue, n } 1 
| me proiestla qu 11 étoi 


EEE A 
n eLo1t EN ANSICLOrre 


il se proposoit de repasser d 1 
; à e À : 
patrie, dès qu’une dame de sa conno 6 


| ; 
seéroit de retour d’une cours 


faire à la can 1e ». 
fadame Duval chan 16 vi » CE re- 
c bia d'attent 1. 
« ( que Je n ain pas li cette le 
N 1 | 
d n $ qui Yiennent fondi 
notre pays, Je ne us 1 cne | h 
1) - : t 
d'avoir pitié de ce 1 eu qui né oit 
1ssez | r " e1 M 1 me 
1POSS1] $ ; L L 
céja ameulce, et Je crains qu'ui n'en ail et 
ruaement traite », 
: 1 
plonsé >» ? lui 
Mirvan; c’est 


1s Franeais. Je 


parie que celui-ci est un coquin ». 


té à sa place! inter 


ns, . d rp. » 1On 
rompit madame Duval de grace, mo 
$ étoit cet homane s à 


ÉVELIN A. 
Sir Clément. « Si fait; et même on m'a dit 
mais il m'est échappé ». 

Duval, & € 
rd , M. Dubois » ? 
nt, « Préci 


> ne seroil pas, par 


nent, lui-même; je 


me le rappelle à présent très-distinctement »4 


Madame Duval. « Dubois! M. Dubois, di: 
tes-vous » ? et sa tasse lui tomba des mains. 

Le Capitaine. « Dubois!eh, c’est mon ami, 
monsieur croc-en-jambe ! Eh bien ! il aime les 
bains froids, eton les lui aura donnés, je gage, 
tout son saoul ». 

Sir Clément. « 11 me sembloit bien que 
J'avois vu cet homme quelque part, etje me 
souviens maintenant que c’étoit avec vous, 
madame ». 


Madame Duval, « Avec moi» ? 


Le Capitaine. « Mais c’est donc lui; rien 
n'est plus clair. Et que croyez-vous qu’on lui 
fera » ré 

Sir Clément. « Je n’en sais rien; maïs sil 
n’a pas de puissantes protections , je crains 
bien qu’il ne passe mal son temps : on né 
badine point avec ces sortes d’affaires ». 

Le Capitaine. Ne vous semble-t-il pas que 


cela prend tout doucement le chemin de la 


potence » ? 
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Sir Clément secoua la tête, sans répondre. 
Madame Duval ne fut plus la maîtresse de 


cacher son trouble ; elle sauta en bas de sa cha 


se, 
en s’écriant d’une voix à moitié étouffée : « Le 
pendre ! non, on nele pourra , on ne l’osera pas! 
Qu'ils l’essaient , s’ils en ont le courage! — 

Mais tout ce que vous dites est faux ; je n’y 
ajoute pas la moindre foi. De ce pas je vais à 
Londres chercher M. Dubois; rien ne peut 
me retenir ». 

Madame Mirvan la pria de ne pas s’alarmer; 
mais elle se précipita hors de la porte ,etmonta 
dans sa chambre. Lady Howard blâma les 
deux messieurs de s’y être pris si brusquement, 
et elle sortit pour suivre madame Duval. Je 
l’auroïsaccompagnée, si M. Mirvannem'avoit 
retenue ; et, aprèsquelques éclats derire , il mé 
ditqu’il alloit lire ses instructions à l'équipage. 

« Quant à lady Howard , poursuivit-il , je 
ne prélends pas l’enrôler, et elle restera libre 
de faire ce qui lui plaira; mais, pour vous 
autres , j'en attends une parfaite soumission à 
mes ordres, Je me suis engagé dans une expé- 
dition basardeuse : soyez sur vos gardes; et si 
quelqu'un avoit des avis à me donner, qui 
pussent servir à ayancer l’entreprise, qu’il parle, 


et je lui saurai gré de son zèle : mais si, d’un 


ou d’entreter 


il sera considéré comi > et chassé 
ignomini usement 

Après cette har rue, qui fut entrelardée 
de plusieurs termes le marine ; dont je ne ane 
souviens plus, le capitaine fit ne à sir: Clé- 
ment, et1ls sortirent tous deux. 

Quoique j'aie es ay é usieurs fois de vous 
donner une idée des 1 s et du jargon de 


VU. Mirvan, 1l | it vous imaginer, 
monsieur , que n'en avez qu'une foible 
e isse, Je passe une quantité de termes bar 


ls pas , et autant de 


b ires que je ne com prenc 

juremens que je ne veux pas comprendre, et 

dont je serois fâchée de souiller ma plume, 
Madame Duval envoya de tous côtés pour 


savoir si elle pourroit faire le voyage de Lon- 


dres dans une voiture publique ; mais le do 


mestique du capilaine lui rapporta que le cocl 


ne passeroit que le lendemain à Howard-Grove, 
Elle fit demander une chaise de poste, et on 
lui dit qu’on manquoit de relai 
voulutse mettre en route à piec d 
eut les plus grandes peines à lui faire quitter 
ce projet insensé, 


lady Hom 
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nee, Madame ! val n itau à é I p 
plus tranquille, et cl'e déclara à dive , 
prises qu elle VOIL I n d e récit, au 


Le capilair m 
lui p lei q rell 
n ent joua son rôl ve 
fecta de se rapprocher de l’avis de madame 
Duval, et il co qu’il pourroit y avoir dé 
l'erreur dans le nom; mais en même-t mps il 


eut soin d'augmenter son inquiétude, en ap- 


puyant sur les dangers que couroit cet inconnu 


ét en exagérant la situation critique où il se 
trouvoit, 

Nous fümes à peine levés de table , qu'on 
vint rendre une lettre à m Juval. Elle 
FOR : : ie 
n y eut pas pi tete | È qu'elle de- 

manda de qui elle venoit. Le doi 
téponc qu’elle l pportée 
€ 1, qui ét Crepa li aussi-tôt. 
& Courez après au plus vite, et ne manquez 


pas de me le ramener. Mon Dieu 1elle 


| SLR ! ‘ 
& Qu'y a-t-il donc lui dit le « 
” dipns: | }} on 
« Ï - sez-moi, Oh, mon 1 


sa chais 


, et se pro- 


\ds pas dans sa chambre. 


ia le capitaine, est- 


eurs cela ne vous regarde 


je suis sûr que j’aide- 


: 
viné juste. Allons , madame, ne soyez pas si 


us de quoi il s’agit. Que 


retenue ; conlez 
vous dit votre ami? a-t=il goûté le bain? Q uel 
dommage que vous ne fussiez pas avec lui » ! 


Le domestique revint, et rapporta qu'il ny 


s eu moyen d'atteindre le messag 


avoit p 
Madame Duval le gronda beaucoup, et,se mit 


dans une telle colère 


que lady Howard crut 


se mettre de la partie. Elle la pra 


Lownir e 
devoir 


le sujet de son embarras, et dedis- 


lui conf 
poser d’elle, si elle pouvoit lui être utile. 


Madame Duval lui répondit qu’elle souhais 


toit de lui dire un mot en particuli 
« Retirez-vous, miss Anville, s’écria le 


itaine, et vous aussi, Marion ; pou 


caf 
que madame Duval puisse nous ouvrir $0L 


mieux vos dupes, monsieur, 


« Choisis: 


répliqua-t-elle; vous ne mattraperez pas 


soyez-en bien persuadé », 


Lady Ho ird lui 


une autre chambre, et me dit d la 


Dès que nous fûmes seul, S, madame Du- 


val se répandit en 


lady , s’écria-t-elle ; quel affreux ac 


Mais je n’osois pas mex] l 1 présence 


al capitaine; le récit de sir Clément 
n’est que trop vrai : le pauvre monsieur Du 


boïs est arrêt 


Lady How tâcha de la tranquilliser, et 
lui représenta que si M. Duboisétoi 


il n’y avoit 


Re 
Inicr, 


& OI 


7 


dy, ilest innocent, 


sans doute , milac 
j'en réponds; mais croyez-vous qu'on pourra 


le pe ndre 2. Ce ser 


tune méchanceté inouie ». 
« Vous avez tort, répli qua lady Howard , 


1pays 


où l'on ne punit personne sans des preuves 


le vous inquiéter. Nous sommes dans 1 


convaincante 


« Doit , 


; Mais tout ce que je crains , 
c’est que ce capitaine ne pénètre le fond de 
cette aventure ; il en feroit des reproches éter- 
nels à moi et au pauvre monsieur Pubois » . 
Lady Howard demanda à voir la lettre, et 
elle lui promit des conseils 
M: 


Juval la lui montra: elle étoit 


€ 
1 
a | 
et | 
a pu inmer 
ral un }1 
é de « e 11 
la pauvre ma 


iére voient, S& 


un fond-de p 


primer la cho 

Î 

Jesupp 
oule « 

£ 1 C'si-.et 


lLièrement ave 


à 
, quil 
pour crime de 
en prison ; ON 
éalablement, 


adre un témoi- 


re et € 

1 

Dubc 

11 11 
j 

ure pu 

€ x EUX ; MAIS 

1 son « ç= 
Le c} |: 4 eà 
con 5 

eL es 1 pel 


ancés ou la 
t, qu'elle est tou= 


je tranche 


ard se doutoit déjà 
: sk " 
t une invention du 


voit contirimer ses 


voit assurément une 


lle ne vous 


Le, à E 
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pas se Compromettre en révé! t] 
ju C a1 1 } | r € € 
fecloit, et par le s c 
l'authenticité de la lettre e er x 
yue. Il est a parent qu'elle est conyenue av 
- + ; 
JU van de 1 pas contre-carrer ou rien L 
ses projets ; et cett iniven e peut-être 
nécessaire E Évi les que 1 
Madame Duval, endi cons 
: : 
de lady H ge SUD lui accorder 
sa voiture , pour qu’elle put 1 t 
ler ar s 2%. Hilad 1 
auer au secours de son ami. M ay lui répon 
dt p qu il hendroit qu'à elle 
Î | 
( un L'accepta cette « 
1 Ï 
avec empre ment, et elle demanda, pour 
e faveur, que k capilaine n ut point 


instruit de l’acc 


1 de les éluder at: 


J’eus la plus grande peine 


asser de ces deux in portuns, 


F " 
t bientot prêt; et madame 


oward de là 


faire } er ] indisposée , se glissa hors de 
lan à sans être vue de personne. Noussor: 
times ] la porte du lin. Elle ordonna au 


mener chez le juge de paix de 


cher de 
rell : c’étoit l’a se l’auteur de la 
À avoit 1n ut Je me flattois que ce se 
; 
it un nom supposé; mais, à Ma grande SUIs 
prise, on nous dit que M. Tyrell demeuroltà 
neuf mill ici, Nous partimes, 
El < 348 » 4e ET. 
Notre course fut des plus ennuy antes. Ma= 


dame Duval n’étoit occupée que deses craintes 


7 s net 
pour la sûreté de M. Dubois. Elle se léheitoit 
a V ha )pt au 

3 11, J 
nÊr pable de 
contr : le 
pée d cette 1 


7 74 e « 1 , \ 1 
NOUS n à cher 1 uis près de 
deux 1 , ét nousatiendions à tout moment 


ation , lo sque 


Y How ard, 


quinous avoit suivies à cheval pren les 

devans à perte de vue, Il revint bi es 

pas; et s’'avancant au galop vers la portièr 

] I ; 

il remit à madame Duval un bill ‘t, qu 

soit tenir d’un messager que le clerc de M. 
| 


lyrell envoyoit justement à Howard-Grove. IL 


Me glissa en même te un papier dans la 


Main, sur lequel étoit écrits ces mots : « Ne 


vous alarmez pas, quoiqu’il puisse arrive tv: 


vous êtes en pleine sûreté, tandis que per- 
= 
sonne ne l’est avec vous. 


J 


Je réconnus d’abord le style de sir Clément, 


à quelque aventure désagréa- 


» n’eus guère le t« mps de prendre 


es ons. Dès que madame Duval eut 
achevé sa lecture. ell s'écria Que faire à 


présent ? Ne voilà-t-il pas que nous avons fait 
] l 
tout ce chemin inutilement » ! 

Elle me fit voir le billet: on l’y prévenoit 


qu'elle ne se donnât pas la peine d’aller chez 


M. Tyrell, puisque le prisonnier avoit trouvé 
le moyen de s'évader. Je lui fs compliment 


de cette bonne nouvelle; mais elle étoit trop 


en colère pour me répondre; et en pestant 


contre Ja peine 


elle donna ordre au co 


utile qu’elle avoit prise, 


her de retourner à Ho- 


1: 


ward-Groye avec toute la diligence possible : 


re aux fra 


une 1 ud, d'au lus que ces deux 

1 t in ctions du capitaine, 

le ne ivoir retrouver.le 

Nous leur ot indnes de nous cons 

us à la I mier aupergc, où nous 
lrions des 1 ) ) CSA 


lor 
ao 


1e € di t 
s’étolt procuré à la vér 1 
ssaires., Inais qu'on lui faisoit 
la route ne fut pas des plus sû 
‘ ] ] r 
it méme devoir nous con ler de donner 
ur 105$ bourses et nos montres. au"{ers 
, iu Comme un } riajt= 


ICnanc 


: - ; 
air farouche, et 5% 


« Dieu nous as 


tous ensemble » 


Ja ] ortière, et nous 


lui remimes t avions sur nous. 


Les dom 


re exemple. Dès 


ce moment , la colère de madame Duval s’ap- 


paisa au point, le pria nos gens , dansles 
termes les plus honnêtes, de faire diligence ; 
elle proi l 1 complaisance auprès 
de lei itresse : elle f l'arrêter la voiture 
ù jque Das pour <” s’il'y avoit di 
CN {! ] ! 1 ] vo il 
da , el { talement sous 
le s craint et elle engagea le do- 
! 1 * 1 nn 
1 J acner son Çheval au carrosse et 
a S £ or à cote le. J er} L 
lous mes soins pour lui inspire: 1 coura 2 
: : + | ] 114 
Mais tout fut inutile, elle ne quitta le 


bras du garçon, et lui promit d’a 


», pourvu qu'il lui sauvât la 


quiétude me faisoit une peine réelle , et je fus 
tentée plus d’une fois de lui avouer qu’on la 
Jouoit; mais la crainte de m’attirer des désa- 


gréimens inévitables de la part de M. Mirvan, 


lemporta sur mes bonnes intentions. Noire 


farden mouroit d’envie de rire, et il lui en 


foutoil visiblement de se contraindre. 


out d’un coup nous entendimes le co 
crier : « aux vol urs » ! 
Le domestique ouvrit la portière, €t mit 
pied à terre. Madame Dur al poussa les hauts 
cris. Alors je ne pus me résoudre à garder 


plus long-temps le silence: « Au nom du 


je, tranquillisez-vous, 


in risque, vous êtes en 
ut ceci n’est qu'un.....,» 


ans ce même instant deux hommes mas- 


rrosse, en exprimant pat 


es qu’ils demandoient nos bourses 


> Duval , tout hors d’elle-même , crià 


grâce ; et de mon côté je jetai un cri involons 


>, quoique je fusse préparée à l'attaque: 


l’un des deux masques me retint par le bras, 
tandis que l’autre traîna madame Duval hors 
de la voiture, malgré ses menaces et sa résis- 


tance, 


J’étois effrayée, et je tremblois comme k 
feuille. « De quoi vous alarmez-vous : ? me 
dit l’homme qui s’éloit emparé de mon bras, 


& ne me connois 


sez-vous pas ? Je ne me pat 
s Éd É 3 . ju ie 
donnerois jamais d’avoir eu le malheur de 
vous faire une peur réelle ». 


Certamement, luirépondi 


je , sir Clément, 


: n | n:mai 
effrayer tout de bon; mal; 


vous a 


au nom du ciel! où es 


t-on fait d’elle ? 


œ 


Elle est en pleine sûreté » le ca] 


prend soin ; mais souffrez, mon ador 


able miss, 


que je profite de ce moment 


précieux pouï 


: MCE 
vous parler sur un sujet qui m 


infiniment 
lus cher et plus intéressant » . 


11 entra maloré moi d 


s’assit à côté de moi, Il me fut 


, npossible de 
ln: La r ns 2 1 LP ? . 
1 Cchapper, quelqu’envie que j’en eusse, « N 
merefusez pas, continua-t-il., 6 la lus aima- 
Le L 2 


ble des femmes! ne me refusez pas la faveur 


de vous décowgrir mon cœur: 


de vous dire 


combien je soufre de votre absence; combien 
je crains de vous déplaire; combien je suis pÉ- 


nétré de votre cruelle froideur » ! 


& Monsieur « Vous chois ssez mal voire 


temps pour me ten 


r de pareils propos. — De 


grace , laissez-moi; courez au secours de Dia- 
dame Duval, Je ne saurois consentir qu’on 
lui fasse éprouver des traitemens aussi ine 
dignes », 

« Et pouvez-vous desirer, pouvez-vous or. 
donner mon absence ? Quand retrouverai-je 
l'occasion de vous entre tenir, si ce n’est pas à 


in 


présent ? Ce capitaine me laisse-t-il u 


Ment de repos? et ne suis je pasenvironné sang 
? à 


e d’importuns » 


« Sir Clément, je vous prie de changer dé 


langage, sans quoi je ne vous écouterai plus 


Ceux qu'il vous plait d'appeler 7#portuns, 
sont du nombre de mes meill 


eurs amis ; EL St 


a ie + 7 Y 1: ] hie TS 
effectivement vous me vouliez du Dien, Wous 


moi ce qu’il faut faire pc 


se 
de l’ardeur de mon : 


les services que vous 


, et vous me v 


L besoin , monsieur, de tout ce 
que je pourrois tenir de vous. Le seul service 
que j'attends de votre part , c’est de m'épat- 
] 
1 


gner à ] avenir dues convers 1tions aussi sin 


Bière 


que c’est s’y prendre bien mal pour s’insinuer 


. Encore une f et croyéz 


» 


dans mon esprit que de trempér dans des com- 
plots aussi effrayans pour madame Duval, que 
désagréables pour moi». 

« Ce projet est de l’invention du ca 


. » : a . 
Je m Y suis meme oPpPp se , QUOI 


je n’eusse pas la force de mer 


heur de hâter linstant si long.temps desir 


où je pourrois vous parler encore une fois 
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être épié de vos amis. Je m’étois flatté d’ail- 
leurs que mon billet auroit prévenu toutes vos 


alarn 


& En voilà assez, je crois, monsieur : et si 


Z pas 


dame Duval, souffrez du moins que je descende 


Vous ne ju 


propos d'aller trouver ma- 


moi-même pour voir où elle est restée 


« Et quand oserai-je vous revoir » ? 


& N'importe ! je n’en sais rien. — Peut- 


A, 
Cire... 


« Quand, ma chère , ce peut-être » ? 
« Peut-être jamais, si vous me tourmentez 
de la sorte ». 

€ Jamais ! 6 miss Anville , ce mot cruel 
ce mot glacé me fend le cœur. — Je ne sup- 
Porterai point une pareille disgrace » . 

« Vous ne pouvez l’éviter qu'en vous reli- 
rant sur-le-champ ». 

« J’obéis , madame ; Mais du moins tenez- 
moi compte de ma soumission à *os ordres , 
ebpermellez-moi despérer que dans la suite j 


ous aurez moins de répugnance à m’accorder 


un tête- 
J 


position , et je me préparois à y répondre 


tête de quelques momens ». 


fus choqnée de la hardiesse de cette pro- 


» 


lorsque l’autre masque Savança vers la por- 


en Étouffant derire , eten s’écriant : « Ah 
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a, Jai fini ma besogne, notre vieille est en 


be 


lieu de sûreté ; mais il nous faut décamper au 
plus vite, sans quoi nous risquons d’être dé- 
couvérts ». 

Sir Clément me quitta aussi-tôt , se jeta à 


cheval et partit : le capitaine le suivit après 


avoir donné quelques ordres aux domestiques, 

J'étois très-inquiète du sort de madame 
Duval ; je descendis d l'abord du carrosse pour 
la chercher. Je demandaï au domestique de me 
montrer le chemin qu’elle avoit pris ; il me 
Pindiqua par signe. Je courus vers cet endroit, 
et bientôt je trouvai la pauvre femme assise 
dans un fossé. Un mouvement de pitié me Bt 


voler à son secours. Elle sanglotoit, ou plutôt 


sit de colère. Dès qu’elle m’apperçut 


elleroug 
elle redoubla ses cris , mais d’une voix si En- 
trec oupée ; qu’il n’y eut pas moyen de com- 
prendre un mot de ce qu’elle disoit. Je senti 

dans cet instant combien J’avois eu tort de 
favoriser , par mon silence, les projets du capis 
taine, et peu s’en fallut que je ne me récriasse 
contre sa barbarie, Je fis tout ce que je pus 
pour consoler madame Duval ; je tâchai de la 
persuader que nous étions maintenant hors de 
danger , et je la supp lai de retourner avec moi 
rosse. 
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Elle ne me répondit rien ; mais en écumant 
de rage, eten frappant des deux mains contre 
terre, elle me fit signe de regarder ses jambes. 
Je vis alors qu’on les lui avoit liées avec une 
grosse corde qui étoit attachée à un arbre : je 
voulus défaire le nœud ; mais je ne pus en 
venir à bout, et je fus obligée de recourir au 
domestique. Pour éviter cependant à madame 
Duval la confusion de paroître dans cet élat 
devant un valet , je lui demandai un couteau 
qui me servit à couper la corde, et je réussis 
ainsi à la remettre sur pied. Mais quelle fut 
ma récompense ! elle ne fut pas plutôt relevée, 
qu'elle m’appliqua un rude soufflet. Cet acte 
de violence fut suivi d’un torrent d’injures et de 
reproches, qu’elle débita d’un ton fort inintel- 
ligible, Tout ce que je pus démêler , c’est 
qu'elle s’imaginoit que je l’avois quittée de 
bon gré : elle paroissoit persuadée d’ailleurs 
que ceux qui nous avoient attaqués, étoient 
effectivement des voleurs. 

J'étois tout étourdie du coup que j’avois 
reçu ,et je résolus d’abandonnermadame Duval 
à sa fureur ; mais son extrême agitation et ses 
souffrances réelles me rendirent bientôt ma 
pitié. Je lui protestai que j’avois été empêchée 
malgré moi de la suivre ; et que j’élois vrai- 


Ya 


lle commença à se calmer un peu, etje 
la priai de nouveau de retourner dans la voi- 
ture où de permettre que je la fisse avancer 
Œlle n’y consentit qu'après que je lui eut fait 
sentir qu'un plus long séjour dans cet endroit 
nous exposeroit à de nouveaux dangers ; frap- 
pée de celte idée , elle se détermina enfin à 


partir, 


Elle étoit dans un état effroyable, et je trem= 


de la faire paroître devant les domesti- 
ques, qui à l'exemple de leur maître ; se pré- 
paroient à rire à ses dépens. Imaginez -vous 
wne femme sorlant d’un fossé, les cheveux 
hérissés . Sans mouchoir . sans soulic rs , la robe 
déchirée, les jupes à moitié arrachées, le visage 


couvert de rouge , de sueur et de poussière; et 


vous trouverez que celte fivure bisarre ne res= 
sembloit guère à une créaiure humaine. 
| Ce que j’avois prévu arriva. Dès qu’elle pa- 
rut , les domestiques pensèrent étouffer de 
rire ; Je la pressai de monter au plus vile en 
carrosse , pour l'empêcher de se donner en 


spectacle : mais toutes mes remontranees ne 


| furent d'aucun effet ; elle ne ha prise qu'a 


près avoir querellé tout le monde de n'étre 
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Pp int venu à son secours, Le domesti que esseya 
de se justifier ; et, sans oser la re “arder en 


face ,-1l lui conta que les voleurs l’avoiént me- 


nacé de lui brüler la cervelle ; s’il s’avisoit de 


faire un seul pas ; que l’un d’eux avoit veillé 


de prè: 


la voiture, et que lautre s’étoit appa- 
remment porté à ces excès, parce qu'il s’étoit 


vu trompé dans l’attente de faire une riche 


pture. Madame Duval fut assez crédüle pour 
adôpler cette idée, 
Il me restoit à être sur mes garde pour ne 


rien laisser échapp 


qui püt faire soupconner 


StOITC ; une aé- 


le fond de cette scandaleuse h 


couverte de ce genre auroit amené une rup- 
ture ouverte avec le capitaine, et me x posoit 
d’ailleurs à des désagrémens inévitables. 

Un autre incident retarda encore notre dé- 
part: Madame Duval s'apperçut de la perte 
de ses boucles de cheveux : cette découverte 
donna lieu à des recherches et à de nouveaux 
mportemens. 

Chemin faisant , sa colère se convertit en 
tristesse ; elle lamenta sur son sort , et elle 
s'écria qu’elle étoit la plus malheureuse des 
créatures. 

Dès que sa douleur fut un peu appaisée, 
je risquai de lui demander des détails de cette 


LS 


Aa 


w 


< 
Les 
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fâcheuse aventure : j’essaierai de rendre ce 


récit dans ses propres termes. 

« Tout ce malheur ne seroit point arrivés, 
si ce faquin de valet ne nous avoit point con- 
seillé de nous dépouiller de nos bourses ; care 
voleur, voyant que je n’avois pas de quoi lui 
graisser la main , m'a tirée hors de la voiture, 
peut-être dans le dessein de m’assassiner. Il 
avoit une force de lion. Jamais personne ne 


fut maltraité comme moi ; il m’a traïnéertout 


le long du chemin dans la poussière, en m? 
cablant de coups. Que ne puis-je le voirte: 
nailler et écarteler tout vif! Mais patience, il 
n’échappera pas la potence. Dès qu’il m’eut 
menée à l'écart, il me battit comme plâtte, 
sans qu'aucun de ces misérables valets soit 
accouru à mes cris. Puis, appuyant ses deux 
mains sur mes épaules, ilm’a secouée de façon 
que j'en porterai les marques toute ma vie: 
tous mes os sont démis, J’ai eu beau faire du 
bruit et me débattre , le traître a continuéà 
ne secouer jusqu’à me réduire en marmelade. 
Mais laissez faire, düt-il m’en coûter monder- 
nier sol, j’aurai le plaisir de le voir pendres 
je viendrai à bout de le découvrir ,. s'il reste 
encore un ombre de justice en Angleterre. 


Qüand il a été las de me traiter de lasorte, il 
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m'a saisie à } rasse-corps ; et m'a jetée dans le 
fossé. Pour le coup, je croyais que c’en étoit 
fait de moi. 11 a étendu ses mains, et m’a fait 
encore une fois signe de lui donner de l'argent, 
Le coquin étoit assez rusé pour ne pas pro+ 
noncer un seul mot, afin de ne passe trahir 
par la voix ; mais je le retrouverai bien sans 
cela, Quand il a vu que je m’ayois rien à lui 
donner, il a recommencé à me sangler de ru- 
des coups ; et après m'avoir appuyé conire un 
arbre , il a tiré une grosse corde de sa poche. 
J'étois préte à tomber en foiblesse ; car je suis 
sûre que son intention étoit de m'étrangler, 
J'ai crié au meurtre, et je lui ai promis, dans 
l'angoise où j'étois , que, pourvu qu'il épar- 
gnât ma vie , je ne le poursnivrois jamais, et 
ñe parlerois À personne de ce qu’il m’avoit fait 
souffrir, Après avoir rêvé un moment à ce 
qu'il lui restoit à faire , il m’a forcée de m’as- 
seoir dans le fossé , et il m’a Jié les pieds comme 
vous l’avez vu : enfin ; après n'avoir tiraillée par 
ls cheveux , il s’est remis à cheval , toujours 
sans dire mot , et s’en est allé , espérant sans 
doute que je périrois dans la situation où il mé 
laissoit ». 
J’étois trop indignée contre le capitaine, 


pour faire attention à la partie comique de ce 
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récit, et je détestoïs du fond de mon cœur les 


A, 


excès inhumains et inexcusables auxquels on 
avoit poussé celte barbare plaisanterie. Jefis 
E, 


de mon mieux pour consoler madame Duva 


et je lui dis que, puisque Dubois avoit eu 


r de sa p 


le bonheur de s’écha} ison , j'espé- 


rois que tout finiroit bien, quand elle seroit 
revenue de sa frayeur. 


Frayeur ! reprit-elle; c’est-là le moindre 


mal. Je suis meurtrie depuis les pieds jusqu’à 


la tête, et jamais je ne rattraperai lusage 
É de mes jambes. La seule chose qui me réjouit, 
c’est que le traître n’a tiré aucun profit de ses 
cruautés ». 

Les plaintes demadame Duval durèrent jus- 
e” qu’à la fin de notre course. Rendues au châ- 
FT teau , nous renconträmes de nouvelles dificul: 
+ 1 
lady Howard et madame Mirvan, pour leur 


La pauvre femme étoit impatiente dev 


faire Le récit de son aventure ; mais elle né put 
point se résoudre de paroïtre dans létat où 
elle étoit, en présence du capitaine et de sir 
Ciément : elle étoit sûre que l’unet l’autre, 
loin d’avoir pitié de son sort, ne feroient que 


s’en divertir, Je fus chargée de prendre les 


devans, pour épier le moment où elle pour- 


roit gagner l'escalier sans être apperçuedeises 
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perséeuteurs. Je réussis à m’acquitter 


commission , ces messieurs ne Jugea 1E pas à 
propos de se montrer; mais ils voulurent du 
moins contempler encore une fois cet ouvrage, 
et ils se cachèrent pour avoir le plaisir de voir 
passerimadame Duval. 

Elle se mit d’abord au lit, et prit quelques 


rafraichissemens. Lady I 


d et' madame 


Mirvan eurent la comp 


ce de rester ayec 


simalheurs. Miss 


elle pour écouter le récit de s 
Mirvan et moi nous nous retirâmes dans notre 
chambre : ainsi finit cette fatale journée. 

La satisfaction du capitaine pendant le sou- 


er étoit sans bornes ; il s’applaudissoit du bon 
I ; 


succès de son plan. J’en ai parle 


cependant à 
madame Mirvan avec toute la franchise à las 


quelle ses bontés m’autorisent , 


ai priée 
de remontrer à son époux la dureté de ses pro- 
cédés. Elle m’a promis de saisir la première 
occasion pour lui en faire des reproches ; et 
elle s’en seroit acquittée sans délai, si les dis- 
positions actuelles du capitaine av oieñt permis 
d'espérer le moindre eflet de ses représenta 
tions. En attendant , si: l’on machinoit encore 
quelque nouveau dessein pour tourmenter la 
pauvre madame Duval , je ne demeurerai sûre 


lent pas spectatrice indiflérente. Si j'avois pu 
j: E 


sa 


Rire 
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prévoir que l’on en viendroit à de telles extré- 


mités 


, j’aurois parlé plutôt, aux risques de 


me brouiller avec le capitaine. 


ame Duval a gardé le lit toute la jours 
née ; elle se dit froissée à mort. 
Adieu, mon cher monsieur ; voilà unevlets 


| tre d’une longueur digne de servir de pendant I 


à celles que je vous ai écrites de Londres. 
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| Continuation de la Lettre d'EVELINA. 
Hzward-Grove, 15 mat. 


E E capitaine est insatiable; si nous le lais- 

sions faire , iltourmenteroit la pauvre madame 

Duval à mort; il ne connoït d’autre plaisir que 

celui de l’effrayer et de la mettre en colère , et 

| il s'étudie nuit et jour à inventer quelque nou- 
{! veau stratagême. ñ 
Madame Duval gardant encore le lit hier 
matin, ne descendit point pour déjeüner : le 
capitaine profita de son absence pour nous don- 


| Li 
| ner à entendre qu’il la croyoit suffsammentre- 
1 mise, et en état de soutenir les fatigues d’une ÿ 


nouvelle attaque. 
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Il étoit facile de deviner son intention , et 
un coup-d’œil significatif jeté à sir Clément : 
aida encore à l'expliquer. Je résolus d’abord de 
prévenir de nouvelles entreprises de sa part, et 
je suivis madame Mirvan dans une salle voi- 
sine, pour la prier de s’employer en faveur de 
madame Duval, sans perdre de temps, au- 
près du capitaine. « Ma chère , me répondit 
elle, je me suis déjà expliquée avec lui ; mais 
tous mes efforts seront inutiles, tant qu’il 
sera encouragé par les conseils de son ami Clé- 
ment», 

& Dans ce cas, répliquai-je , permettez que 
j'aille parler à sir Clément; je suis sûr qu’il se 
désistera de ses projets, si je l'en prie ». 

€ Prenez-y garde, ma chère; il est dan- 
gereux quelquefois de faire des prières aux 
hommes ». 

& Eh bien! madame, soufftirez-vous done 
que J'intercède pour madame Duval auprès 
du capitaine » ? 

« Volontiers, et même j’irai le trouver avec 
VOUS » . 

Je la remerciai , et nons sortîmes ensemble 
pour le chercher. I1 se promenoit dans le jar- 
din avec sir Clément. Madame Mirvan eut la 
bonté de se charger des premières ouvertures. 


mène ». 
« Et que me veut-elle ? de quoi s’agit-il® 


tremblois de le fâcher ; et tout en hé- 


» Jui dis que j’espérois qu’iln’éloit pas 


lan pour tourmenier 


encore madame 


« Un nouveau plan! et croyez-vous que 


9 


nous reprendrons encore une fois le premie 


excellent , mais je doute 


non qu’il n'ait € 


ide fois ». 


qu’elle y morde une-se 


effet , monsieur , elle n’a que “rop 


pardonnerez si je 


souffert déjà , 


vous avoue qu’il est de mon devoir de faire 


tout ce qui dépend de moi pour prévenir de 


pareilles scènes dans la suite ». 


rité couvritson front aus- 


Un air sombre et i 
si-tôt : il me tourna brusquement le dos ,wt 
me dit queje pouvois faire ce qu’il me plairoit ; 
mais qu’il m’assuroit que j’aurois lieu de me 
repentir de mon zèle plutôt que de m'en ap- 
plaudir. 

Cet accueil me déconcerta trop pour être 
tentée de répondre au capitaine ; mais comme 
je voyois que sir Clément défendoit ma cause 
avec chaleur, je me retirai , et je les laissai 


discuter l'affaire entre eux. 


ne 
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Madame Mirvan , qui a toujours soin de 
fuir son mari quand il est de mauvaise hu- 
meur, me suivit d’abord, et me fit, avec sa 
politesse ordinaire , mille excuses du refus im- 
poli que j'avois essuyé. y 

Je fisaprès cela une visite à madame Duval, 


que je trouvai levée et occupée à examiner les 
débris de sa garde-robe. Elle passa en revue 


1 


toutes les pièces qui avoient servi à son ajuste- 
ment le jour de sa malheureuse aventure : cha- 


mbheau renouvela sa douleur, et lui four- 


que 


nit matière à de nouvelles lamentations. Ell 
est toujours très-fâchée contre le capitaine , 
uniquement parce qu’il se plait à la tourner en 
ridicule, 

Madame Mirvan est parvenue à lui. faire 
renoncer au dessein de poursuivre en justice 
les prétendus voleurs. Une telle recherche n’au- 


roit pu manquer de faire du bruitdans le voisi- 


nage ,etdecompromettrele capitaine. Madame 
Mirvan a représenté à madame Duval l’inutilité 
de ses perquisitions , à moins qu’elle ne fût en 
état de donner des indices plus sûrs; ce qui 
seroit d'autant plus difficile , qu’elle n’a vu ni 
entendu parler ceux qui l’ont attagnée. 

nt ces dé 


Madame Duval, en me rapport 
taills, se plaignit amèrement de la dureté de 
& 


7 
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n sort, qui lui ôtoit même jusqu’au plaisir 


de se venger. Elle protesla cependant qu’elle 
n’empocheroit pas lâchement Paffront qu’elle 
avoitreçu ; mais qu ‘elle se consulteroitavec M, 
Dubois sur les mesures qui lui restoient à pren- 
dre contre les coupables. 


Pendant cette conver achevya sa 


toilette : jamais je ne vis une femme aussi dif- 
ficile à contenter , et d’une coquetterie aussi 
raffinée ; le soin de se parer semble être sa pres 
mière occupation. 

En la quittant je rencontrai sir Clément’, 
qui, d’un air fort empressé, me demanda un 
moment d'entretien. Il ajouta que les choses 
importantes qu’il avoit à me communiquer, 
rendoient cette complaisance indispensable ; et 
sans attendre ma réponse , il me conduisit au 
jardin : je refusai absolument de le suivre plus 
loin que jusqu’à la porte. 

Il prit un visage sérienx , et me dit d’un 
ton de voix fort grave : « Enfin , miss Anville, 
je me flatte d’avoir trouvé un moyen de vous 
obliger, et je vais le mettre en usage, quelque 
peine qu’il men coûte. 

Je le priai de s'expliquer. 

« J'ai vu le zèle avec lequel vous vous êtes 


gmployée en faveur de madame Duval, et j'ai 
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été sur le point de reprocher au capitaine sa 
conduite barbare : mais je dois éviter de me 
brouiller avec lui, de peur qu’il ne m’interdise 
l'entrée d’une maison que vous habitez. J’ai 
fait tous mes efforts pour l’engager à renoncer 
à un nouveau projet qu'il médite; mes repré 
sentations ont été inutiles, et même il m’a été 
impossible de lui .arracher son secret : ainsi 
j'ai résolu de chercher un prétexle pour quitter 
iIncessamment ce château > Qui m’est devenu si 
chèr , qui renferme tout ce que j’ai de plus 
précieux au monde ; je retourne à Londres pour 
laisser au caractère impétueux du capitaine le 
temps de se ralentir », 

Il s'arrêta , et je gardai le silence ne sachant 
que répondre. Il prit ma main et la baisa 
« Faut-il donc vous quitter , miss ; sacrifier 
volontairement le plus grand bonheur de ma 
vie, sans être honoré d’un seul mot, d’un seul 
regard d'approbation » ? 

Je retirai ma main ; et je lui répondis en 
souriant : « Vous connoissez trop bien, mon- 
sieur, le mérite de votre complaisance, pour 
qu’il soit nécessaire que je lapprécie encore » ; 

« Charmante créature! avec tant d'esprit, 
avec tant de perfections, suis-je le maître de 
Vous quitter ? n’y auroit-il pas un moyen » ? 


Z 2 


« Comment, monsieur, vous repenlez-vous 
si vite du bien que vous prétendiez faire à 
madame Duval 

À madame Duval! cruelle, vous ne souf 
frez donc pas seulement que je vous fasse hon- 
peur du sat ruel je vais me résoudre» ; 
Monsieur, vous l’attribuerez à qui il vous 


plaira; mais je suis trop pressée pour demeu- 
rer plus long-temps avec vous » ? 


Je voulus m’en aller, maïs il me retint de 


f 


pour obliger miss Anville, elle ne sera pas sur- 


Si je ne suis donc pas assez heureux 


prise que jec herche à m'obliger moi-même; ets} 
mon projet n’obtient pas l'approbation de celle 
pour qui il étoit formé, je l’abandonne, puis- 
> de tout côté, j'y trouve du désavantage ». 


N 


un moment ; j’aurois élé fâchée de voir échouer 


ous gardâmes tous deux le silence pendant 


un plan qui rompoit si efficacement les me< 


sures du capitaine , et en même-temps Je ne 


vouluspoint désoblis 


ersir Clément. Peut-être, 


sans les remontrances de madame Mirvan ; 


aurois-je accepté sa proposition sur-le-champ. 
Cependant , comme il insistoit sur une réponses 
je lui dis d’un ton ironique : « J’aurois cru, 
monsieur, que la haute idée que vous attachez 


à vos services suffiroit pour vous dédommager; 
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Mais, puisque je me suis trompée , il faut bien 


que je vous en remercie moi-mé 


assez, j'espère, pour vous contenter ». 
« La plusaimable des femmes» , reprit-il..…, 
mais je ne lui laissai pas le temps d'achever, 


et je me retirai promptement. 
Mi: 


sir Clément venoit de recevoir une lettre qui 


Mirvan ne tarda pas à m’informer que 


Pobligeoit à partir sans délai, que sa chaise 
éloit même déjà commandée. Je crus devoir 
la mettre au fait des raisons qui donnoient lieu 
à ce prompt départ. Je n'ai point de secret 
pour cette aimable fille, et c’est de bien bon 
cœur que je lai choisie pour ma confidente. 

Au dîné , nousnous apperçümes tous de l’abs 
sence de sir Clément; car , malgré la légèreté 
ard , je dois avouer 


qu'il est de bonne société et d’un co 


de sa conduite à mon € 


umerce 
agréable. Le capitaine sur-tout est désolé d’a- 
voir perdu le compagnon de ses exploits ; il ne 
dit plus le mot. Madame Duval, au contraire, 
qui commence à reparoître en public , est en- 
chantée de ne plus voir un de ses puissans 
antagonistes. 

On nous a rapporté Pargent que nous avions 
laissé en dépôt chez le fermier. Combien de 
peines et de soins il doit en avoir coûté au ca- 

Z 3 


# 
Ven 
* 
té 
&, 
— 


LIN A, 


celte entreprise scanda= 


ÉVE 
pitaine pour tramer 
daleuse! Mais il court grand risque d’être dé- 
couvert. Madame Duval a recu ce matin une 
lettre de M. Dubois, et elle est fort intriguée 
de ce qu’il ne parle pas de son emprisonne- 
ment. Jusqu'ici elle s'imagine que son ami a 
ménagé ce silence, de peur que sa lettre ne 
füt interceptée. 

Je n’ai pas trouvé une seule fois l'occasion 
de demander à sir Clément des nouvelles de 
mylord Orville; il me semble qu’il en auroit 
bien pu dire un mot de son propre chef. Ilest 
singulier aussi que madame Miryan n’ait pas 
pensé à s'informer de ce cavalier , auquel elle 
a fait cependant une attention particulière. 

Maintenant toutes mes idées se tournent in= 
volontairement vers cette réponse que nous 
attendons de Paris. La visite de sir Clément a 
du moins contribué à me distraire, dans un 
moment où j’avois besoin de dissiper mes cha- 
grins ; je dais donc lui savoir gré de ce qu'il a 
si bien pris son temps. À dieu, mon cher mon“ 


sieur 


BORN AT RARE XX. V 
Sir Joan BEzmonr à lady Howanp, 


Paris, 11 mai, 


Mapaue, 


Jeviens de recevoir la lettre que vous m’avez 
fait l'honneur de m'écrire, et je ne perds pas 
un instant pour y répondre. 

On peut passer pour saint, et avoir bien des 
défauts; on peut également être peint sous 
les couleurs les plus odieuses, sans être dé- 
pouillé de tout sentiment d'humanité. C’est, 
madame , une vérité dont je me flatte de vous 
convaincre dans peu, relativement à M. Vil- 
lars et à moi. 

Quant à la jeune demoiselle qu’il se propose 
de me présenter si obligeamment , je lui sou- 
haite tout le bonheur auquel elle semble avoir 
des droits par la protection dont vous Fhono- 
rez ; et pourvu seulement qu’elle ait une partie 
da mérite de la personne à laquelle vous la com- 
parez, madame , je ne doute pas que M. Vi 
lars ne réussisse aisément à établir sa fortune 
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dans la suite ; mais je lui conseille de s’adressex 
autre part que chez moi, puisque je le dispense 
volontiers de la préférence dont il lui plaît de 
| me favoriser, etc. 

JonnN BELMONT. 


| LE TITRE XVe 
ÉvVELINAàM. ViLLanrs. 
Howard-Grore , 6 mat. 


4 1 UT est dit, mon cher monsieur! la lettre 
attendue avec tant d’impatience est enfin ar- 
| rivée ; et mon arrêt est prononcé. Je n’ai point 

de paroles pour vous décrire le poids de la 

douleur qui m’accable, Vous, qui connoissez 
ES | mon cœur, qui l’avez formé , vous sentirez 
aisément quelle doit être ma situation dans ce 
} moment décisif, 


sl Rébutée., rejetée pour jamais par celui au- 


| jé quel j’appartiens de plein droit, vous deman- | 


| derai-je encore votre protection ? Non, mon- 


sieur, je n’offenserai point votre générosité par 
une prière qui sembleroit impliquer des doutes; 
je sais que vos bras paternels me sont encore 


ouxerls ; je sais que votre premier souhait est 


À 4 À 
EVE IN A, 


7 ss 
{ aaoucir mes cl 


1agrins; et puisque 
Î Î 
restez seul pour toute consolation, je suis plus 


sûre que jamais de vos bontés. 


Je tâche de supporter ce coup : résigna- 
tion , et vos conseils me sont déjà d’un grand 


même avant que je les aie reçus; mai 


e secousse est trop forte pour mon 


pauvre cœur. Quelle lettre, monsieur , de la 
part d’un père ! Ii faudroit que je fusse sourde 


à la voix de la nature , si 


j’etois insensible à 


l'abandon auquel il me condamne. Je n’ose 


vous avouer , je n’ose m’avouer à moi-même , 


toutes les idées qui n’assiégent quelquefois , 


et j'ai de la peine à m’en défen la dureté 


de ce procédé m’inspire des sentimens qui sont 
dif 


soit permis cependant de vous le demander 
FE Î 


concilier avec mon devoir. Qu’il me 
» 
cette réponse ne pouvoit-elle pas être adoucie ? 


Ne suffisoit-il pas de me renoncer pour tou- 


jours , sans me traiter avec m pris, sans ajouter 


si cruelle dérision ? 


unc 


Mais , tandis que je vous entretiens de l’im- 
pression que cet événement produit sur mon 
âme, je ne puis m'empêcher de faire un retour 


sur ce père lui-même; hélas! 


comment pour- 


Ta 


t-il supporter les angoisses qu’il se prépare 


pour le temps ? mon cœur saigne pour lui tou« 


tes les fois que je fais cette 


PT 


J 


ui à 


TIR ERT LIT 


EE E N'A 
Et dans quels termes il parle de vous, mo 
protecteur, mon ami, mon bienfaiteur ! Juste 
ciel! quelle récompense pour tant de bontés! 
En vain je cherche à détourner mes pensées 
d’un sujet aussi affligeant; je prévois malheu= 
reusement que cette lettre ne terminera point 
la querelle, quoiqu'elle renverse d’un seul coup 
toutes mes espérances. Madame Duval est ré- 
solue de n’en pas demeurer là ; elle est extréz 
mement irritée , etelle proteste que sir Belmont 
n'en sera pas quitte à si bon marché : ce sont 
ns; elle regrette la facilité 


ses LE s € xpres 


avçc laquelle elle a abandonné la direction de 


rens qui ne S'Y entendoient 


cette affaire à des 
pas; elle jure qu’elle ne prendra plus conseil 
que d’elle-même. 

Je me suis récriée, comme de raison, contre 
ses projets violens, et je l’ai suppliée de nous 
épargner des poursuites qui ne serviront qu’à 
aigrir les esprits ; je lui ai représenté que ce 
ménagement est d’autant plus convenable, que 
la lettre de sir Belmont semble insinuer:qu'il 
se propose de reprendre cette affaire dans la 
suite avec lady Howard. Tous mes eflorts ont 
été inutiles: madame Duval s’est attachée à 
un plan dont l’idée seule m’effraie déjà ; elle 
prétend me conduire à Paris, me présenter à 
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mon père ; et me faire justice sur les lieux 
même. Je ne connois pas l’art d’appaiser cette 
femme ; mais pour tout au monde je ne souf- 
frirai pas d’être traînée ainsi sous les yeux re- 
doutables d’un père que je n’ai jamais vu. 

La tournure fâcheuse que cette négociation 
a prise, semble consterner lady Howard et 
madame Mirvan; elles redoublent d’attention 
pour moi : ma cher Marie , l’ami de mon cœur, 
fait tous ses efforts pour me consoler ; quel- 
quefois elle manque son but, mais alors elle 
partage mes peines. 

Je suis fort aise de ce que le départ de sir 
Clément Willoughby ait précédé l’arrivée dé 
la lettre. La confusion générale qui règne dans 
la maison n’auroit pas manqué de lui révéler 
un secret, que je suis plus intéressée que ja- 
maisde voir enseveli dansle plus profond oubli. 

Lady Howard me conseille de ménager ma- 
dame Duval, mais elle désapprouve la démar- 
che qu’elle médite. Je mourrois plutôt que de 
l'accompagner dans ce voyage, Cependant elle 
est d’un caractère si violent, qu’elle eût sou- 
baité de partir sur l'heure avec moi , si lady 
Howard ne lui avoit fait sentir que je ne 
pouvois pas quitter sa maison sans votre coR- 


sentement, 


p indisposée, et les 


| raillert sue le « > y a ajouiées , Pont 
| ] ) 
|| poussée au point de déclarerque ,:s dans voire 
A! p re vous persistiez à lui disputer 
le droit de me diriger selon son bon plais , 
elle se rendroit incessamment à Berry-Hill, 
| F is apprendre & connoître [le est, 


effectivement madame Duval pensait à 

r cette menace 9 aurois de l 16 
réaliser cette menace, j’en aurois de l’inquié= 
tude : les emportemens de cette femme êt la 


volubilité de sa langue, ne sont pas faits pour 
sue, E 


Incapable d’agir par moi-même, ou de dis 


cerner la route qu’il me convient de suivre, 


je suis heureuse d’avoir un ami tel-que 


vous, duquel il m'est permis de prendre con- 
seil! Adieu, mon cher monsieur; dussé-je 
être rejetée et méprisée par tout le monde, 


vous me resterez du moins, 


LETTRE.X X A VE 


M. VizLARs à EvEzr Na. 


Berry- Hill, 5 mar. 


| N 


lina, par un coup du sort, dont vous né 


vous laissez point abattre, ma chère Eve- 


A 


BVELI NA. 


passresponsable... Ce n’est point pour 


Manqué à vos devoirs, ni même par inconsi- 


dération , q ue vous vous êtes 


türé la disgrace 


qui vous afli ses vous êtes à de tout re- 


roche, cela doit vous suffire. Munissez-vous 
- d > 


courage qu’inspire l’innocen- 


mon enfant, 


ce, et laissez votre tristesse à celui qui en est 


ÿ J " 17 1 1 
l'auteur ; il ne sentira que trop un jour les re 


mords de sa conscience. 
Ce que sir Belmont dit de moi dans sa let 


tre , m'est absolument inintelligible ; mon 


cœur, j'ose le dire, ne me 


‘proche aucun 
vice ; Mais ai-je jamais prétendu passer pour 
til 


semble nous promettre das la suite une èx 


un homme sens eche ? Quoi qu’il en so 


vation plus précise : j'attendrai cette époque ; 


par 


ma faute, aux calamités que nous pleurons 


et s’il paroissoit alors que j’aie contr 


aujourd’hui, je ser 


1 tout aussi frappé de cette 


découverte que ceux de 11 mettent 


le plus de confiance en 


ne 


fortz 


r dans la suite 


Cette autre phrase où 1l parle 


x 


que je pourrois sous 
passe également mon intelligence, — Mais je 


M'abandonne à des réflexions qui naturelle- 


ment doivent.rouvrir les plaies de vetre cœur. 


RE S . 
—Je finirai par vous faire remarquer qu’il 


Zome Z, Aa 


ÉVELINA 


sue dans toute cette lettre un air de mystère 


que le temps seul peut ex pliquer. 


P 
Le projet de madame Duval est tel qu’on 
devoit l’attendre d’une femme ennemie de 
toute contradiction , et d’ailleurs entièrement 
incapable de sentir la délicatesse de votre po= 
sition. J'approuve très-fort la répugnance que 
vous lui avez témoignée pour Pexécution de 
son plan, et votre façon de penser à cet égard 


nent d'accord avec la mienne. Que 


est parfai 
madame Duval entreprenne seule ce voyage, 

? ne ex snit. | < 
et personne ne S y opposera. Ce seroit le plus 
sûr moyen de rendre à mon Evelina cette heu- 
reuse tranquillité que sa présence a renverse. 


visite qu’elle me destine, je l'en 


Quant à la 
dispenserois Y olentiers sans doute ; mais si elle 
est décidée à ne pas se contenter du refus que 
je lui ferai par lettre, elle peut venir prendre 
celui que je lui prépare de bouche. 

Les détails que vous me rapportez du séjour 
de sir Clément VWVilloughhy, me font sou- 
haiter plus que jamais votre prompt retour. 
Je suis peu surpris de l’opimiâtreté qu'il met 
dans ses assiduités; mais je suis choqué dés fa- 


iniliarités dont il les accompagne. Vous ne 


saurez , ma chère 5 étre trop sur vos garde 


cet homme est d’un caractère à tirer ayanla 
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de la moindre imprudence que vous pourriez 
commettre. 11 ne vous suffit pas d’être réservée 
avec lui, sa conduite exige du resseniiment ; 
ets'ils’avisoit encore, commeil n'y manquera 
pas, de vous proposer des entrevues particu- 
lières , marquez-lui votre mépris et votre mé- 
côntentément , dans des termes qui soient ca- 
pables de lui faire changer de manières. D’ail- 
leurs, je vous préviens que si ses visites éloient 
répétées, votre séjour à Howard-Grove ne 
pourra plus être de longue durée; lady Ho- 
ward sera la première à reconnoître que votre 
départ deviendroit nécessaire. 

Adieu, mon cher enfant: n’oubliez pas de 
présenter mes devoirs à la famille respectable 
à laquelle nous avons tant d'obligations. 


LEMPRE XX XVIII. 
M. VicLars à Lady Howanrp. 
Berry-Hill, 27 mai. 


Mavawr, 


SE a da 

La visite de madame Duval, que j'ai à vous 

annoncer aujourd’hui, ne sauroit être une nou- 
Aa 2 


I N A 


pour vous; elle w’aura pas 


velle ina 


manqué de vous informer de ses desseinsavant 
son départ. J’aurois de 


d’être dispensé de 


décem- 


cette entrevue, maisje n’ai pu Péviter 


1 
1e ae renvoyer 


ment ; il 
cetie dame s 


stoit déterminée à faire 


à 6 
L d’après la défense que 


la suivre à Paris, 


et elle me demanda mn de l’autorité que je 


prétendois m’attribuer. Pour peu que f’eusse 


été disposé d’entrer en contestation avec'elle, 


je l’aurois trouvée prête à disputer les uires 


valables que j’aurois pu alléguer; mais mon 


intention étant d’éviter des débats inutiles; je 
P le parti de l’écouter tranquillement; et 
lorsque je remarquai qu’elle étoit lasse de par- 


, je la priai du plus grand sang-froid de me 


e au fait du motif de sa visite. 


Elle me répondit qu’elle venoit pour me 
démettre du pouvoir que je mvélois arrogé 
sur sa petite-fille, et elle protesta qu’elle ne 


y avoir réussi, 


quitteroil point ma maison sans 
15. 


Je m’abstien 


vous rapporter , Ma- 

dame, les détails de cette conversation désa= 
2 

gréable; je me bornerai à vous rendre compta 


du résultat de notre entrevue, 
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me Duval voyant que j’étois. ferm 
ment résolu de m’opposer au départ de miss 


Evelina pour Paris, ii 


ta sur ce que ma pu- 


1 4 Æ El 
pille-demeyrât du moins avec elle à. Londres 


} 
jusqu’au retour de sir Belmont, Je combattis 
ce nouveau projet avec toute la force dont 
Yétois capable ; mais mes représentations n’a- 
boutirent à rien, je perdis mon temps et elle 


sa patience : elle finit par me déclarer que de 


ce pas elle iroit faire son testar 


1 


it pour lé- 


guer à des étrans 


rs tout son bien, qu’elle 
laisseroit sans cela à sa petite-fille. 


Cette menace auroit produit peu d'effet sur 


moi: je suis persuadé depuis long -temps., 


aire que je puis lui as- 


qu'avec le seul néce: 
surer, mon Evelina seroit aussi heureuse que 


sielle étoit riche à millions ; mais l’incertitude 


de son sort m ‘empécha de suivre à la lettre le 


plan que je m’étois prescrit. Lesliaisons qu’elle 


pourroit former dans la suite, le genre de vie 


pour lequel elle pourroit être réservée, la fa- 


mille où elle pourroit entrer un jour, toutes 
ces raisons ajoutèrent du poids aux menaces 
de madame Duval; et, après des discussions 
infiniment fatigantes , cette femme intraitable 
M'arracha enfin la promesse de lui céder ma 
pupille pour un mois. 


À a 3 
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Je ne me souviens pas d’avoir jamais accordé 
ace et avec 


\h 


il une demande d’aussi mauvaise £ 
plus de répugnance. Je n’avois que trop de ! 


| raisons pour persister dans mon refus; lecaz 
| | recière emporté de la Duval, ses bassesses, sa 
| grossière ignorance, ses liaisons de famille, 
les mauvaises sociétés qu’elle fréquente, voilà, 


santes, 


| je crois, des objections plus que suff 
Mais, d’un autre côté , avois-je le droit de 
frustrer mon Evelina d’un héritage immense 
qui dépendoit de mon consentement ? Cette 
seule considération m’a décidé ; et nous 
nous sommes quittés très-mécontens l’un de 
l’autre. 

Il me reste à vous remercier , madame, de 


| toutes les bontés que vous avez eues pour ma 
pupille pendant son séjour à Howard-Grove, 
| et à vous prier de la laisser partir lorsque ma- 
dame Duval jugera à propos de réclamer la 
| promesse qu’elle m’a extorquée, 


Je suis , etc. 


ARTHUR VILLARS 


PRET RE :X XXI X. 
M. VILLARS à EVELINA. 
Berry-Hill, 28 mer. 


Mir AME Duval a réussi à m’arracher un 
consentement qui me coûte bien des regrets. 
Vous quitterez, ina chère, la respectable lady 
Howard, pour retourner dans une ville où je 
'espérois pas de vous voir rentrer de sitôt. 
Hélas! mon enfant, faut-il que nous soyons si 
souvent les esclaves du préjugé et des circons- 
tances! faut-il céder au torrent, lors même 
que la raison désapprouve notre conduite ! 
Vous sentez bien que cette ré olution doit 
avoir été déterminée par de grands motifs ; 
el puisque l'affaire est une fois conelue , tâ- 
chons du moins d’en tirer le meilleur parti 
possible. 

Voici le moment de vous armer plus que 
jamais de prudence; le mois que vous allez 
passer avec madame Duval, sera pour vous un 
temps d’épreuve. Quand même elle ne seroit 
pas capable de vous donner de mauvais con- 


: 
sils par méchanceté, vous devez pourtant étre 


vos gardes, et vous défier de son peu de - 


jugement. Accoutumez-vous à juger et à agir 
par vous-même ; et si l’on vous proposoit des 
démarches ou des projets incompatibles avec 
votre devoir, rejetez-les hardiment , et ne mis- 
point, par une trop grande facilité, d’en- 
courir la censure du public , et de vous prépa- 
parer des regrets pour l’avenir: 
| Ayez des attentions pour madame Duval; 
| mais fuyez autant que vous pourrez ses s0- 
ciétés : les personnes qu’e le fréquente nessont 
ni d’un rang , ni d’une éducation à vous faire 
honneur. Souvenez-vous , mon Evelina; qu'une 
bonne réputation est ce qu’une femme a de 
plus cher au monde ; mais aussi rien de plus 
délicat et de plus fragile ! la moindre tache 
sufht pour la flétrir. 
Adieu., mon enfant; je ne retrouverai le res 


pos que dans un mois. 


ARTHUR VILLARS, 


PEU TRE LX:E, 
ÉVELINA à M, X ILLARS. 
Lo 141 d es , 6 Juin e 


Je vous écris de nouveau, mon cher mon= 


sieur, de cette grande ville, Hier matin j’ai eu 
la douleur de quitter nos amis de Howard- 
Grove, et il me tarde déjà de les revoir. Lady 
Hoxvard et madame Mirvan prirent congé de 
mot, en me donnant les preuves les plus flat- 
uses de -leur affection. Les adieux de Marie 
éloient déchirans: que cette séparation nous 
parut dure ! J'ai promis à cette 


Li 


ièrement par chaque 


ille de lui écrire rée 


courrier ; je mettrai dans cette cor 


ponda nce 


la même franchise et la même confiance dont 


vous me permettez de faire usage dans Ja 
nôtre. 

Je n’ai pas à me plaindre du capitaine ; il 
m'a traitée avec honnêteté: mais 1l n’a pas 
discontinué de se quereller ayec madame Du- 
val jusqu’à la dernière minute. Au moment où 
Jallois monter en voiture, il me tira à part, 


et me dit: « Ecoutez, miss Anville, j'ai une 


x É VE LI N’A, 


race à vous demander; c’est de nous mar- 


aise dira 


qu'un 


quer mot à mot ce que la vieille franc 


11 Line rer 
lorsqu'elle saura que tout ceci wa 


jeu. N'oubliez pas non plus de nous donnerdes 
nouvelles de ce gros lourdaud de Duboïs ». 
Je lui répondis que je ferois mon possible 
| pour le satisfaire; Imais cette commission mie 
déplait beaucoup, et je m'en acquilterai mal: 


je ne suis pas faite au métier de rapporteur, ’et 


| je ne suis guère tentée de me mêler des extra 
vagances du capitaine, 


Dès que nous fûmes parties, madame Du- 


val xprima son consentement dans un mon0- 


logue que je vais vous transerire : « Dieu soit 


| Joué, m’en voici dehors! Quel séjour que ce 
Howard-Grove! Non, jamais je n’y retour: 
nerai! trop heureuse d’en être échappée saine 
et sauve; car depuis le moment où j'ai mis 
les pieds dans cette maison, il n’y a sorte de 
guignon que je n’aie éprouvé, D'ailleurs, c’est 
; bien l’endroit le plus triste qui puisse exister." 
dans toutela chréticnneté ; nul divertissement, “À 
nuls plaisirs », 

À cette exclamation succédèrent des plaintes 
| amères sur le sort de M. Dubois: et des con 
jectures sur l'accident qui Ini'étoit arrivé, oc- 
cupèrent madame Duval pendant tout le reste 


lu voyage 
du voyage. 
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Je lui demandai dans quel quartier de Lon- 


dres nous logerions. Elle me répondit qu’elle 


avoit chargé YL. Branghton de nous chercher 


des chambres, et qu’elle lui avoit donné ren- 
déz-vous dans auberge où nous descendrions. 
Le cocher nous mena done dans le Bis 10ps- 
gale-Street, où nous trouvâmes M. Brangh- 
ton, Il nous recut poliment ; mais il marqua 
quelque surprise de me voir arriver avec sa 
tante: il ne savoit pas que je serois du voyage. 
Madame Duval ne tarda pas à s’expliquer à 
mon égard. « Il faut que voussachiez, dit-elle 
à M. Branghton, que je me propose d’emme- 
ner celte jeune fille à Paris, pour lui faire 
voir le monde, et pour la former un peu : 
d'ailleurs, jai encore d’autres desseins sur 
elle; dont je vous instruirai plus en détail. 
Mais vous imaginerez-vous que ce vieux curé 
dont je vous ai parlé quelquefois, a voulu Ja 
retenir, Je compte cependant qu’il me paiera 
son refus; ear je partirai avec elle sans dire le 
mot à personne ». 

J'élois stupéfaite d’une pareille ouverture ; 


Mais toujours suis-je heureuse d’avoir dé- 


couvert les sentimens de madame Duval; je 


prendrai mes précautions en conséquence , 


et je me garderai bien de Ja suivre hors de 
ville. 


Aprèsces préliminaires, elle fità M. Brangh. 
| 


ton le récit d’une grande partie des événémens 
|| qui ont rendu son séjour à Howard-Grovei 
| aventure du vol, comme vous 
{ fut point oubliée. Elle donnalieu 
(fl auon. M. Branghton assura sa 


tante depuis son d 


n’avoil pou it qu té Li ndres ; qu 


| chez lui, et qu'il n’avoit I int été en prison; 
| que même il ne lui étoit arrivé aucun accident 
"Au de cette espèce. 


Ces informations lui ouyrirent les yeux tout 
| d’un coup, et elle commença à se persuader 
” que toute cette aventure n’étoit qu’un jeu in= 


venté par le capitaine: là-dessus, des CIMpOr= 


temens horr elle me fit un millier de 


toit 


questions l’une sur l’autre. Mon‘embar 


visible; mais se ne lui permit pas d'y 


Ë faire atten 


[PT ARE 


ance fut son premier 
cri de guerre, et elle résolut dese rendre dès 
le lendemain -chez un juge de paix, pour in- 


1 Capitaine. 


| tenter procès 
l : 
M. Braughton ayant 


| M. Dubois nous atle 


dit que sa famille et 


icdoient € 


z lui, on fit 
avancer un fiacre qui nous transporta à Snow 
|| Hill. 


La maison de M. Branghlion est petite et 


inComouc., 
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incommode, à la | outique près est vaste 


et belle. On nous conduisit au seco 
appartemens du premier étoient occupés. À 


qu'on nous disoit, par un nommé M. S$m h 
Nous trouvâmes la famille Branghton et uv 


jeune homme que je ne connoissois pas. L’a 


cueii que je reçus ne fut pas absolument gra - 


cieux, et on ne me cacha point qu 
hôte inattendu. 

M. Dubois m° ippereut d’abord en entrant : 
& Ah, mon Dieu! s’écria-t-il, vous 
9 


mademoiselle » 
Le jeune Branghton. « Oh! bonté. oui ; 

, Fe 1 

c'est miss elle-méme ». 


Miss Polly. « Je ne me serois jamais doutée 


de sa visite ». 


Miss Branghton. « Et moi non plus, assu- 


rément, sans quoi je ne l’aurois point recue 


dans une chambre comme ceile-c ; J'en suis 
rament honteuse , je n’attendois que ma 
tante seule. Après tout , c’est votre faute, 
Tom; vous savez que j'ai voulu demander 
à M. Smith de nous céder son appartement 
vous m’en avez empêchée; et voilà comme 
vous faites toujours | grogneur que vous 
êles ». 

Le jeune Branghton. « Eh! quel mal y a- 
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roit-on pas que miss n’a jamais 


monté à un second étage » ! 


de ne point se déranger le moins 


Je les I 


du mc moi ,et je les assu= 


Tai qu 


vous reviendrez, miss 


ampre ae 


mier, très-jolie et très 
Miss Bren, 


s pas que la cousi 


ton. « À dire vrai, jé ne mi 


nurolt nous 


magino 


1 » 


voir en été; cela rest pas du bon ton, etwous 


pe pouvez pas nous quitier décemiment qu’en 


septembre , après l'ouverture des théâtres: 


+ 


Telle fut la réception qu'on me fit, el je 


vous ne Ja trouvez 


suppose, mor 


ivyement Madame Duval 


pas exce. 


gronda sé nent M. Dubois, de ce qu'il 


avoit négligé de lui donner de ses nouvelles ; 
après quoi elle se mit à conter l’histoire de ses 
malheurs, ce qui attira l’attention de toute la 
compagnie» 

Ce récit produisit des impressions très-diffés 
rentes 3 M.. Dubois l’écouta en frémissant,ret 
äl Linterrompit à fout moment par les gestes 


s lamentables. Les 


ons les ] 


et les exclamati 


jeunes demoiselles semblèrent s'intéresser VÉ= 
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; mais le sieur Branch 


à spa : 
ton filset l’étrancer ne 4 rent que s’en mo puer. 


rilablement à leur tant 


Madame Duval étoit 1 échauflée. pour lee 


observer ; mais lors qu dit qu’elle l 


liée et jetée dans un lossé, le jeune Branghton 


ne put se relenir plus L 


grands éclats, en protestan 


paroissoit des plus plaisans: son ami ne 


et leur mau 


pes plus modéré que 1 


exemple entraina 


les demoiselles 


idame 


Branghton ; de sorte que la pauvre 
Duval fut entièrement décontenancée et 
étourdie phr les. démonstrations d’une joie 
aussi déplacée, 
IL y d > ave 

y eut un moment de rumeur ; d’un côté , 
madame Duval étoit en fureur ; M, Dubois 
avoit un air tout ébahi: M. Branghton père 


à 


grondoit: de l’autre , ses filles ricanoient , et 


les deux messieurs qui avoient donné le ton à 


tout ceci continuoient hardiment leurs éclats; 


en un mot, cette scèneétoit digne de Bedlam. 
Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que M. 
Branghton parvint à rétablir l’ordre, moyen- 
nant quelques mauvaises excuses qu’il obligea 
les rieurs de faire à madame Duval. Elle ne 
voulut les accepter, ni consentir à poursuivre 
son récit, qu'après qu’on l’eut assurée que ce 
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n'étoit pas d'elle, mais du capitaine seul, 
qu’on s’étoit moqué. Cetie défaite lappaisa 
un peu, et elle reprit le fil de son histoire, 
qu’elle acheva tant bien que mal, non sans 
qu'il en coûtât bien des efforts aux jeunes 
gens pour l'écouter avec décence jusqu’au 
bout. 

M. Pranghlon prenant la chose fort à 
cœur, prouva que le cas étoit de nature à être 
poursuivi en justice; et que puisque madame 
Duval avoit couru danger de mort, elle étoit 
en droit de réclamer les dommages qu'il lui 
plairoit. Il lui proposa le juge de p#ix Fielding 
pour conduire cette affaire. 

Madame Duval saisit cette idée avec beau- 
coup d’empressement , et déclara qu’elle ne 
perdroit pomt de temps pour tirer vengeance 
du capitaine, dût-il lui en coûter la moitié de 
son bien : « Car, ajouta-t-elle, quoique Je 
n’estime point l’argent, dont Dieu merci je 
n’ai pas besoin , je ne souhaite rien de plus que 
de me venger de ce misérable ; il a une dent 
contre moi, sans que je sache pourqi oi, et de- 
puis qu’il me connoît, il n’a cessé de me jouer 
toutes sortes de tours ». 

Aprèsle thé, miss Branghton me confia que 


l'inconnu que je voyois avec eux, étoit l'amant 
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de sa sœur , qu’il se nommoiït Brown, et qu’il 
éloit chapelier de sa profession. Elle me mit 
au fait de plusieurs autres particularités à l’é- 
gard de sa personne et de sa famille , et ne 
tessa de déclamer contre un parti si peu sor- 
table. Elle alla jusqu’à dire que sa sœur étoit 
absolument sans cœur et sans ambition ; que 
de son côté , elle auroit préféré cent fois de 
mourir fille, plutôt que d’épouser un homme 
qui ne fût pas de fâcon. « Ce n’est pas, con- 
and cas de 


tinua-t-elle, que ma sœur fasse g 
somamant ; seulement elle s’est mis en tête 
d’être mariée avant moi, et voilà pourquoi elle 
se presse tant : mais qu’elle aille son train ; je 
ne prétends pas me mettre dans son chemin , 
dussé-je n'être jamais mariée » ! 

Je ne fus pas plutôtdébarrassée de cette con- 
fidente, que muss Polly eût son tour, en me 
révélant les secrets de sa sœur. Elle m’assura, 
avec un air de complaisance , que celle-ci étoit 
extrêmement jalouse de ce qu’elle lui enlevoit 
son droit d’aînesse. « C’est du moins, me dit- 
elle, ce que je lui fais accroire; car au fond 
je ne me soucie pas trop de M. Brown, que 
je ne trouve pas absolument de mon goût. 
Qu'en pensez-vous, miss » ? 

Je lui fis sentir que je n’étois guère capable 
Bb3 
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rer du mérite d’un homme que je ne-con« 
] 


NOiSsOÏs pas, 

« Mais encore, vous pouvez en dire quelque 
chose ». 

« Excusez , je n’aime point à juger sans 
connoissance de cause ». 

« Vous paroît-il bel homme , du moins ? I 
y a des gens qui soutiennent qu'il est d’une f- 


ire agréable ; mais, quant à moi, je l'ai tou- 


jours trouvé fort laid. N’étes-vous pas de mon 
avis, Miss» ? 

« Point du tout; il me semble au contraire 
qu’il n’est pas mal à. 

« Pas mal! et je l'espère, s’il vous plaît; en 
quoi donc auroit-il le malheur de vous dé- 
plaire » ? 

« En rien au monde ; vous ne m'avez pas 
comprise ». 

« Aussi, seriez-vous bien méchante si vous 
y lrouviez à redire. Biddy dit, à la vérité, 
que M. Brown est un homme dont on ne dit 
rien, mais c’est le dépit qui la fait parler, Il 
faut que vous sachiez qu’elle est furieuse de me 
voir rechercher ayant elle ; maïs elle est d’une 
fierté qui chasse tous les amans , et je lui ai 
prédit plus d’une fois qu’elle mourra fille, Le 


fait est, qu’elle s’est mis de Pamour en têle 


pour un certain M. Smith. qui loge.cheznous ; 


c'est un élégant qui ne voudra 


« do LEA 
jamais d'elle £ 


j'en suis d’autant plus sûre, qu’il a 


jour à M. Brown, qu’il déteste le mari 


« Avez-vous communiqué cette découverte 
à votre sœur » ? 

« Oui , sans doute, mais elle n’y ajoute pas 
foi, il faut la laisser faire ; si elle est dupe en- 
suite, tant pis pour elle ».. 

Je vis arriver avec plaisir le moment où il 
fallutnous retirer. M. Branghton nous prévin: 
qu’il nous avoit choisi des chambres dans Hol- 
born, pour avoir le plaisir de nous conserver 


dans le voisinag 


nous y conduire. 


il eut la complaisance de 


Nous sommes logées assez commodément dans 
la maison d’un bonnetier. Quel bonheur que 
je sois si peu connue ! il s’en faut bien que ma 
situation soit digne d’envie : tout ce que je 
souhaite , c’est de ne rencontrer aucune des con- 
noissances. que madame Mirvan ma fait faire 
précédemment à Londres. 

Ce matin , madame Duval, accompagnée 
de toute la famille des Branghton, s’est rendue 
chez un juge de paix, pour faire ses plaintes 
contre le capitaine. On m’a pressée beaucoup 


d'être de la partie, et je ne l’ai échappé qu’a- 


or à 
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vec peine. J’attendois avec inquiétude le résul- 


M 


tat de cette démarche, car je prévoyois qu’elle 
pourroit sust iter à l'excellente madame Mirvan 
des embarras fâcheux : heureusement l'affaire 
madame 


a représenté 


n’a point réussi ; le jt 
Duval, que puis qu’elle n’avoit nivu le visage, 
la voix de celui qui l’a attaquée, 


ni enten 
elle étoit dépourvue entièrement de preuves, 
et qu’il ne lui restait guères de probabilités 
pour obtenir gain de cause, à moins qu’elle ne 
pût produire des témoins. M. Branghton, de 
son côté, est d'avis que ce procès pourroit de 
venir long et coûteux, et que d’ailleurs le suc- 
cès en seroit douteux. Ainsi, il faut y renoncer. 
Madame Duval a acquiescé à la décision de 
ces deux experts, mais non sans murmurer, 
Elle se promet bien de prendre de meilleures 


| 
! 
(l précautions à l'avenir, s’il lui arrivoit encore 
Ë 

1] 


| d’être attaquée par des voleurs. 
(l Voilà donc enfin cette ridicule affaire ter« 
minée , sans que nous en ayons de suites plus 
sérieuses à craindre. 

Adieu, monsieur; mon adresse est chez le 
sieur Damkins , bonnetier, dans le Holborn. 


ÉVELINA à miss MIRvAN. 
Holborn , 7 juin. 


Co MMENT vous exprimer ma reconnois- 
sance pour tant dé marques d’aflection dont 
vous m'avez comblée, vous, ma douce amie, 
votre respectable mère, et l’excellente lady 
Howard? Comment vous exprimer les regrets 
dont j’étois pénétrée en quittant des amies aussi 
tendres et aussi généreuses, auxquelles j’ai 
trouvé des sentimens qui font autant l'éloge 
dé leur cœur, qu’ils honorent celle qui a été 
l’objet de leur bonté? Mais pour ne pas tom- 
ber dans des redites, je vous renvoie à la lettre 
que je viens d'écrire à madame Mirvan; elle 
contient une foible expression de mes remer- 
cimens. Quant à vous , ma chère, je vous les 
épargnerai entièrement, puisque vous me les 
avez défendus ; mais vous ne m’empêécherez 
point de conserver le souvenir de ce queje vous 
dois. Je passe à d’autres objets, pour ne pas 
blesser votre délicatesse en appuyant trop sur 


celui-ci. 
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! Londres n’est plus cette 


je goûtois tant de satisfaction lorsque 


j'y étois avec vous : tout y a pris pour moi une 
face nouvelle ; ma position n’est plus la même: 


je ne retrouve plus mes sociétés ; 


je ne suis 
plus logée avec une amie de cœur : tout à 
changé; tout justifie le dégoût que j’ai eu pour 
ce voyage. 

Londres est aujourd’hui un désert à mes 
yeux. Cette apparence de gaîté et.de grandeur 
que j'ai tant vantée , a disparu ; tout ce que 
| je. vois porte une empreinte lugubre et en- 
| nuyeuse : il n’y a pas jusqu’au climat que je 
Î 1vé altéré ; un air grossier, des chaleur 
ves, beaucoup de pouss 


es hab 


tans ignorans et mal élevés : tel est du moins 


le tableau que m'offre la capitale dans le quar- 
tier où je réside. 
Vous souvient-il encore, ma chère Marie, 


du temps que nous ayons passé ensemble à 


Londres? Pour moi, jy pense souvent, très- 


souvent ; mais Je ne le rappelle que comme un 


songe, Comme une vision passagère et chimé- 


rique. — Avoir connu mylord Orville, — lui 


avoir parlé, — avoir dansé avec lui; — cela 


me paroît aujourd’hui une illusion de roman, 


> politesse élégante, ces & tions, cetlé 
Ï £ , ; 
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délicatesse du grand monde quile d 


si avantageusement entre tous les autres 


Le NOM 
mes , et qui nous remplissoient d’estime et 
d'admiration pour lui; tout ce souvenir sem 
convenir à un être idéal créé paf mon imaci- 


ns avec la- 


nation . plutôt qu'à l'espèce de 


quelle je suis condamnée à vivre dans ce mo- 


ment-ci. 


Je n'ai aucune nouvelle à vous m: 


rquer ; la 


lettre que j'ai écrite à m ren= 


FU 24: :) CEE 
icrme aejà ce que ] AVOIS à dl 


Duval , et les aventures particulières me man- 


quent entièrement à ma grande salisfaction : 
dans ma situation actuelle , je n’ai point d’au- 
tre vœu à faire que de demeurer tranquille et 
inconnue, 

Adieu , ma chère amie ; excusez le sérieux 


de cette lettre, et croyez-moi toujours, etc. 


EVELINA ANVILLE. 


L'E TER, AE 


ÉvrczinAùà M. ViLLaAns. 


Holborn , 9 Juin, 


H ER matin nous fûmes invitées à diner 
et à passer la journée chez les Branghton ; 
M. Dubois, qui fut aussi de la partie, vint 
nous prendre, et nous accompagna à Snow- 
Hill, 

Le jeune Branghton nous reçut à la porte, 
et m’annonça comme une grande nouvelle, 
que ses sœurs n’éloient pas encore habillées. 
« Venez , miss , il faut les surprendre ; je pa- 
rie que vous les trouverez dans le miroir». 

I] voulut m’introduire chez elle, mais je l’en 
remerciai , etje préférai de rester avec madamé 
Duval. M. Branghton père se chargea peu 
après de nous y conduire lui-même ; il fallut 
le suivre , et se résoudre à grimper les escaliers; 
mais il n’eut pas plutôt ouvert la porte, que 
ses filles poussèrent de hauts cris. L’ainée sur- 
tout fut très-mécontente. : « À quoi pensez- 
vous , papa, de nous amener du monde ayänt 
que nous ne soyons habillées » ? 

M, Branghtor. 
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M. Branghton. « Ayez -en honte, pares- 

seuses ; voilà votre tante , la cousine, ét M. 

Dubois qui vous attendent ; où voulez-vous 

que je les laisse » ? 

Miss Branghton. « Et qui leur a dit de ve- 


nir si-tôt » ? Je croyois que miss se conformoit 
aux heures du grand monde, et je ne l’atten- 
dois pas encore. 

Miss Polly. « Il n’y a qu’a les reconduire 
dans la boutique ; nous ne serons pas prétes 
d’une demi-heure. 

M. Branghton se mit fort en colère et fitun 
tapage horrible. Nous n’en fümes pas moins 
obligés de redescendre , et de prendre place 
dans la boutique. Le frère se divertit beaucoup 
de ce que nous avions attrapé ses sœurs ; il ju- 
gea à propos de m’entretenir longuement de 
leur paresse , et des quere les qu’ils ontsouvent 
ensemble. 

Les demoiselles Branghton ayant enfin ache- 
vé leur toilette , vinrent nous joindre. Elles 
eurent un déméêlé assez désagréable avec leur 
père, etelles répondirent très-impertinemment 
aux reproches justement mérités qu’il leur fai- 
soit, Cette scène amusa beaucoup le frère, ce 
qui engagea une seconde querelle : « Etde quoi 
riez-vous, monsieur Tom ? il vous sied bien de 
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vous motruer de nous quand papa nous gronde de 
« Qu'est-il besoin que vous passiez la moitié 


à 


de la journée à la toilette? Vous n’êtesjamais 


prêtes, vt , 


out cas, cela ne vous regarde point ; 


: 
mélez-vous de vos affaires, et laissez-nous 
avoir soin des nôtres, Jeune drole comme vous 

ps q faut à une 
fer 5 2 


, vous seriez bien 


un jour d’être à mon âge, quand vous 


aises 1 


s filles ». 


1 L : 
serez devenues viell 


lialoc amucant f ouscé : , 
dialogue amusant fut poussé jusqu’au 


moment où on servit le diné, Nous remontâ- 
mes ; chemin faisant ;-miss Polly me confa 
que sa sœur avoit demandé la chambre de M, 
Smith, mais qu’il l’avoit refusée en prétextant 
que, dans une occasion pareille , on y avoit 


" 
dant nous Y 


répandu de la graisse ; que cepet 


prendrions le thé, et que je devois m’attendre 


e du bon ton , mis avec élé- 


à voir un hom 
gance , qui fréquenteles bals etles assemblées, 


e en livrée. 


et tient un domesti 

Nous fimes un très-mauvais repas : des mets 
mal apprêtés, le service partagé entre une 
servante et les jeunes Branghton , des que- 


relles sans fin ; tout cela ne contribua pas à 
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nous égayer , et bien moins encore à faire 
ressortir l’air de prétention et de fête qu” 


aflecta d’attacher à ce réga 


A l'issue du dîné, miss Polly me proposa 
de descendre pour oir les passans. 
Le jeune Branghion, « Vous aimez furi 


sement à faire les b 


daudes. Ce n’est pas votre 


beauté pourtant qui devroit v 


ri 


IS Y enge 


?’ 
car des visages comme les vôtres fer 


ient peur 
aux chevaux ». 
Miss Polly. «Il appartient bien à un ma- 


oi comme vous de parler de beauté : mais ie 
è E ) } 


vous conseille de ne pas prendre ces airs, sans 
quoi je dirai à miss ce que vous savez ». 
Le jeune Branghion. & Je m’en moque , 


dites-lui tout ce qu’il vous plaira ». 


Je les priai de se tranquilliser, 


uisq 


j 
Li 
prétendois pas savoir leurs secrets. 

Miss Polly. « Ah! vous les saur« Z, cepen- 
dant ; pourquoi mon frère s’avise-1-il de faire 
limpertinent? L'autre soir — ». 

Le jeune Branghton « Halte-là , Polly, si 
vous ne voulez qu’à mon tour je raconte votre 
dernière aventure avec M. Brown. Nous serons 
bientôt quittes, je vous en avertis », 

Miss Polly rougit ; et pour détourner la 
conyersalion , elle me proposa une seconde 
Cc a 
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fois de descendre dans la boutique , en attendant 


03 


que nous puissions entrer chez M. Smith. 

Miss Branghton. « C’est ce que nous pou= 
vons faire de mieux , cousine ; notre rue est 
un grand passage ; et vous verrez bien du beau 
monde : c’est notre amusement favori quand 
nous somines parées ». 

Le jeune Branghton. « Elles ne feroient que 
cela toute la journée , si mon père les laissoit 
faire ; mais ce n'est pas tout-à-feit la même 
chose quand vous les voyez le matin en né- 
gligé sale et en bonnet de nuit ; alors elles res- 
tent nichées en haut dans leur chambre. Quel- 
quelois je leur envoie le jeune Brown ; cela les 
déconcerte horriblement ; elles courent, elles 
se cachent, elles crient comme des folles. Pour 
achever ensuite la pièce, je me mets à rosser 
les chats ; cela fait un chorus, un vacarme de 
tous les diables ». 

Ce beau récit donna lieu à une nouvelle 
dispute, qui dura jusqu’à ce que nous fûmes 
convenus que nous descendrions tous dans la 
boutique. 

En passant devant la chambre de M. Smith, 
miss Branghton eut soin de dire assez hautpour 
êtreentendue, qu’elle étoit surprise de ce qu’on 
tardoit tant à nous ouvrir cet appariement. Ce 
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fut autant de peine perdue ; M, Smith fit la 
sourde oreille , et nous laissa continuer tran= 
quillement notre, chemin. 

Nous trouvämes dans la boutique un jeune 
homme habillé de noir, appuyé contre le mur , 
les mains jointeset les yeux fixés contre terre ; 
toute son altitude annonçoit un homme mé- 
Jancolique, absorbé dans une profonde rêve- 
rie. 11 se retira dès qu'il nous apperçut ; et 
comme je vis que personne ne faisoit attention 
à lui, je ne pus m'empêcher de m’informer 
qui il étoit. 

Miss Branghton. « Ce west qu’un pauvre 
poëte écossais ». 

Miss Po!ly. « Qui meurt de faim, je pen- 
sé ; car Dieu sait de quoi il vit». 

Le jeune Branghton. « De son savoir, appa- 
remment, N'est-ce pas tout ce qu’il faut à un 
poëte » ? 

Miss Branghton. « Sur-tout à un poëte 
comme celui-là, fier et gueux ». 

Le jeune Branghton. « Mais, avec tout 
cela, il faut bien qu’il vive et qu’il mange : 
d'ailleurs, il n’est pas écossais pour rien ; ces 
gens ne viennent ici que pour vivre à nos dé- 
pens ». ; 

La situation de cet étranger excita à la 

Cc3 


r 
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fois ma compassion et ma curiosités et Je 


témo 


ignai quelque envie de savoir d’autres 
détails. 

J’appris alors qu’il demeuroit dans la mai- 
son depuis trois mois; que dans les premiers 
temps , il s’étoitmis en pension chez les Brangh- 
ton ; mais que bientôt après il s’étoit retiré de 
leur table. « Depuis cette époque, ajouta miss 
Polly, on ne lui a vu prendre aucune nourri 
ture ,et Dieu sait s’il a de quoi mettre sous la 
dent. 11 a toujours eu un air abattu ; mais pen- 


dant l’espace d’un mois, il nous a paru plus 


endormi que jamais : ila pris le deuil tout d’un 
coup, sans qu’on sache pour qui, mi à quelle 
occasion: mous croyonsque c’est uniquement 
par goût; car personne ne se mel en peine de 
lui, et nous doutons qu’il ait une famille. Ce 
qu’il y a de plus certain, c’est qu’ilest en ar< 


e de trois semaines de loyer, et ses fonds 
doivent être très-bas: quelques pièces de vers 
que nous ayons trouvées de temps en temps 
dans sa chambre, nous font juger qu'il étoit 
poëte, ou du moins qu’ila un coup dehache ». 

Ils me montrèrent quelques fragmens.con= 
fus, écrits sur des feuilles volantes, sans or- 
dre, ni liaisons : ils portent tous l’empreinte 
d’une humeur mélancolique, J’y ai distingué 
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un. morceau que je crois digne d’être conservés 


M . . : née 
pen ai pris copie , et Je vous le transeris ici. 


& O. vie humaine! douloureux et pénible 
mélange singulier de tous Les maux, de toutes 
leswicissitudes de la nature! tantôt tu flattes 


les malheureux mortels des plus belles 


rances, et tantôt tu les acc s du poids eruel 
duwdésespoir. O homme ! esclave de l’orgueil, 
tu ressembles à un enfant capricieux, qui, 
sans connoitre ce qui lui est utile, ne trouve 
du plaisir que dans les choses qu’on lui re- 
fuse , et du dégoût que dans ce qui lui est ac 
cordé ! 

« O toi! 


courte, en bute au vice et à la folie, toujours 


lont la durée est si précaire et si 


tourmentée par l’indigence, la honte et les re- 
mords! à vie! à mesure que tu avances tes pas 
pénibles, tu sembles offrir à la jeunesse des 
couronnes et des fleurs , et tu réserves à la 
vieillesse des herbes venimeuses; tu ne cesses 
de reproduire, sous des formes nouvelles, les 
maux les plus cruels » ! 

Ce morceau pathétique annonce un cœur en 
proie à la plus vive douleur. L'auteur m’inté- 
resse ; il. doit lui être arrivé de grands mal- 
heurs : mais je ne conçois pas comment il peut 
se résoudre à rester ayec des pexsonnes aussi 
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insensibles, et qui le méprisent, tant à cause 
de sa pauvreté, que par préjugé national. IL 
faut qu'il ait de puissans molifs pour suppor- 
ter leur dureté ; peut-être, hélas ! est-ce la né: 
cessilé seule qui lui fait la loi. Je le plains sin- 
cèrement, et je voudrois être en état de lui 
donner quelque secours. 

Dans cet intervalle, le domestique de M, 
Sniith vint avertir miss Branghton qu’elle 
pouvoit disposer actuellement de la chambre 
de son maître, parce qu’il alloit sortir. 

Ce message gracieux n’augmenta guère ma 
curiosité de faire la connoissance de M.Smith; 
son offre fut cependant accepiée avec empres- 
sement par les demoiselles Branghton , et 
elles m’invitèrent d’en profiter ; je les priai de 
souffrir que j’allasse tenir compagnie à ma- 
dame Duval en attendant le goûter: 

Je retournai donc en haut, accompagnée 
du jeune Branghion, qui me fit l’honneur de 
me présenter sa main , et je demeurai avec 
madame Duval jusqu’à ce qu’on nous appelät 
pour prendre le thé ; alors nous descendimes 
tous. 

Les demoiselles Branghton étoient assises 


dans l’une des croisées, et M. Smith étoit ap 
puÿé nonchalamment contre celle qui étoit à 


PA 
ne 
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l'autre extrémité de la chambre. Ils se levèrent 
tous dès que nous entrâmes; et M. Smith, 
pour montrer qu’il éloit le maïtre du logis, me 


éonduisit fort obligeamment vers un fauteuil 


qui étoit placé au haut bout; il ne fit attention 
à madame Duval qu'après que je me fus levée 
pour lui céder mon siége. 

M. Smith se mit peu en pcine du reste de 
Ja compagnie; et s’attachant à moi seule , il 
entama là conversation dans un style galant, 
qui m’éloit également nouveau et désagréable. 
Il est vrai que sir Clément Willoughhy m’a 
assez accoutumée aux complimens et aux pro- 
pos doucereux; mais son langage, quoique 
trop recherché , est du moins celui d’un homme 
éomme il faut, et il y auroit de l'injustice à le 
mettre en comparaison avec les habitans de 
cette maison. M. Smith veut paroîlre gai et 
spirituel; mais sa vivacité est maussade, et 
toutes ses manières me déplaisent au point que 
si j'avois à choisir entre sa pétu/ance et la stu- 
pidité, je me déciderois pour celle-ci, fût- 
elle même aussi hébêtée que Pope nous la 
dépeint. 

M. Smith me fit mille exeuses de ce qu’il 
avoit refusé sa chambre pour le diné , et 
ajouta qu’il n’auroit assurément pas commis 
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cette impokitesse . s’il avoit eu l’honneur de 
mé voir plutôt; qu'il se croiroit trop heureux 


dans la suite , je voulois bien disposer de 


lui. Je lui répond 
de cette maison m’étoient également indiffé= 


1s que tous Les appartemens 


rens » eten cela ] ’aceusois juste. 

« À vous dire vrai, madame, les demoi= 
selles Branghton n’ont soin de rien, sans quoi 
ma chambre seroit très-fort à leur service. Je 
ne demande pas mieux que d’obliger le beau 
sexe ; c’est-là mon fort: mais la dernière fois 
z moi, elles ont mis la 


que je les reçus cl 
chambre dans un état à x faire peur. Or, quand. 
on aime la propreté , comme mo) 3 vous sentez 
bien que cela ne fait pas plaisir. Quant a vous 
madame, ce n’est pas la même chose ; et, je 
vous protesie, dût-on ruiner tous mes meus 


bles, je ne c roirai pas avoir acheté trop cher 
le plaisir de vous être utile; trop heureux en= 
core de ce que je possède une chambre qui soit 
digne de vous recevoir » ! 

Je ne vous citerai plus rien de notre conyer= 
sation : il suffira de vous dire que je fus obsé- 
dée penc lant toute la soirée de cet ennuyant 
personnage : il eut tout le temps d’excé éder ma 
pa tience, malgré les efforts qu il fit pour pa- 


roître à son avantage. 


1H 


Adieu ; mon cher monsieur, jesuppose que 


vous serez las d'entendre parler de ces 


ci: mais äl faut bien que je vous entretienne 

d'eux ; car je ne vois pas d'autre société. Heu- 
] 

reux le moment où je pourrai les quitter et 


retourner à Berry-Hiil! 


DE L'TRE ARE PTIT 
Continuation de la Lettre d'EvELINA, 


M. SmiTH est venu ce matin m'offrir un bil- 
let pour l’assembiée de Hampstead. Je l’ai re- 
mercié de son atiention, mais en le priant de 
m'en dispenser. Il ne se rebuta point de mon 
refus , et il insista avec chaleur : enfin, voyant 
que je ne pouvois me débarrasser de lui, je 
lui déclarai net que mon parti étoit pris , el 
que je m’accepterois point son billet, Une 
réponse aussi ferme le décontenança, et äl 
jug 


Tout autre que lui les auroït aisément devi- 


à propos de me demander mes raisons, 


nées; mais comme il ne parut pas s’en douter, 
je crus qu'il seroit déplacé d’en venir à des 
explications. Il me prévint d’ailleurs. « Mais, 


en vérité, madame, vous êtes trop modeste ; 
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je vous assure que ce billet est entièrement à 
votre service , et je serai très-flatté d’avoir 
l'honneur de danser avec vous: plus de fa- 
çons , je vous en prie ». 


& Vous vous trompez, monsieur, lui ré- 


? 
pondis-je; je ne suis pas capable de penser que 
vous m’ayez offert une politesse , Sans avoir 
l'intention de me la faire accepter; anais il se- 
roit inutile de vous alléguer les raisons de mon 
refus, puisque également il ne dépend pas de 
vous de lever mes difficultés », 

Cette réplique sembla le morüñer un peu, 
et je n’en fus pas fâchée, car je ne goûtois pas 
trop les libertés qu’il se donnoit. Persuadé en- 
fin que toutes ses instances étoient inutiles, il 
se tourna vers madame Duval, et la pria d'in: 
tercéder pour lui; qu’il auroit soin de se pro- 
curer un second billet pour elle-même. 

& Monsieur, lui dit-elle avec humeur, vous 
cussiez pu tout aussi bien me demander la 
première ;.je ne suis pas accoutumée à ces sor- 


tes de gro: 


eretés: gardez vos billets, nous 
ren avons que faire ». 

Cette sortie acheva de le déconcerter : il fit 
quelques excuses à madame Duval, en ajou- 
tan! assez adroïtement qu’il n’auroit pas man- 
qué de s'assurer d'avance de son agrément, 


s’il 
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silavoit pu prévoir le refus de la jeune demoi- 
selle; qu’il avoit espéré, au contraire. que 
celle-ci l’aideroit à la persuader elle-même. 

Cette justification parut suffisante À madame 
Duval; et M. Smith, à mon grand chag 


in , 
emporta son consentement ; elle lui promit , 
pour elle et pour moi, que nous le suivrions à 
Hampstead dès qu’il voudroit. 

M. Smith, fier de ce succès , s’approcha 
de moi pour me demander, d’un air trioin= 
phant, si je complois encore persister dans 
mon refus ? Je ne lui répondis rien , et il se 
retira. 11 a entièrement réussi à captiver les 
bonnes grâces de madame Duval; et elle dit = 
lorsqu'il fut parti, que c’étoit le plus aimable 
jeune homme qu’elle eût vu en Angleterre, 
J’ai saisi la première occasion pour essayer de 
prier madame Duval, avec toute la modéra- 
tion possible, de me dispenser de cette partie, 
Je lui ai représenté de mon mieux combien il 
sroit indécent que j ’acceptasse un cadeau de 
la part d’un jeune homme que je ne con- 
noïs point ; elle s’est moquée de mes seru- 
pules, en m'appelant une sotte petite cam- 
Pagnarde, qui a grand besoin d'apprendre 
l'usage du monde. 

Le bal aura lieu la semaine prochaine. Je 
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suis persuadé qu'il ne convient pas que JY 
aille, et par cette raison je ferai tout ce qui 
dépendra de moi pour esquiver cette invi- 
tation. Miss Branghion pourroit m'être utile 


dans cette occasions elle a des vues sur M. 


Smith, et elle désapprouvera vraisemblable 
ment qu’il m’ait choisie pour sa moitié ; de 
sorte qu’elle m’accordera volontiers ses bons 


offices. 


Oh! mon chermonsieur , j’aieu une frayeur 
mortelle , et en même temps un grand sujet 
de joie; j'ai sauvé un homme, qui sans moi 
éloit perdu. 

Madame Duval m’annonça ce matin qu’elle 
se proposoit d'inviter pour demain la famille 
Branghion , et ne jugeant pas à propos de se 
lever encore ( elle passe ordinairement la ma- 
tinée au lit ), elle me chargea de son message. 
M.Dubois, qui arriva dans le même moment, 


a 


in accompagna 


Je trouvai M. Branghion dans sa boutique; 
il me dit que ses enfans étoient sortis}, mais 
qu’ils rentreroient incessamment. Il me pria 
de prendre la peine de monter pour les at- 


tendre, C’est ce que je fis, pendant que M. 
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Dubois resta en bas. J’entrai dans la chamb 


où nous avions diné la veille; et, par un ha- 


sard des plus singuliers, je me plaçai le visage 
] 


tourné contre l’escalier. 

Dans moins d’un quart-d’heure , je vis pas- 
ser l’écossais dont je vous ai parlé dans ma 
dernière ; il avoit les yeux égarés, et sa dé 
marche étoit incertaine. En tournant le coin 
de l'escalier, qui est fort étroit, le pied lui 
glissa, etiltomba. Dans le mouvement qu’il fit 
pour se relever , j’apperçus distinctement le 
bout d’un pistolet qui sortoit de sa poche. 

Je fus saisie au-delà de toute expression. Ce 


ble 


que j’avois entendu de la situation mi 
de ce jeune homme , me fit craindre qu’il 
ue méditât un mauvais coup. Frappée de 
cette idée , les forces me manquèrent ; je de- 
meurai immobile , incapable d'agir, glacée 
d'effroi. 

L'étranger continua son chemin , et je le 
perdis bientôt de vue. Je tremblois comme 
üne feuille; mais la réflexion que je pourrois 
peut-être prévenir un malheur, me rendit mes 
ésprits , et je me remis, soutenue par lespé- 
rance de sauver cet infortuné, : 

Je résolus d’abord de courir vers M. Brangh- 
ion ; mais tout pouvoit dépendre d’un seul 


Dd 2 


ÉVELINA. 


instant. Je ne pris donc conseil que de mes | 
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craintes , et je montai au troisième étage. 
Arrivée au haut de l’escalier, je m’arrêtai; 
la porte de la chambre étoit entr’ouverte, et 
je pus distinguer ce qui s’y passoit. 
Li] J'apperçus un pistolet qui étoit posé sur la, 
table ; l'étranger en tira un second de sa poche: 
il sortit quelque chose d’un petit sac de cuir; 
après quoi il prit un pistoletdans chaque main, 
se jeta à genoux, et s’écria : « Pardonnez, Ô 


mon Dieu » ! 

Dans ce moment, mes forces et mon cou- 
rage me revinrent comme par inspiration; Je 
me précipitai dans la chambre , et je n’eus pas 
plutôt saisi son bras, qn’accablé de frayeur, 
je tombai moi-même sans connoissance. Je ne 
fus pas long-temps à me remettre ; cet infor- 
tuné étoit devant moi, et me regardoit d’un 
œil à-la-fois farouche et'attendri. Je me rele- 
vai: les pistolets étoient sur le plancher. J’au- 
rois voulu les ôter ; mais j'étois trop foible pour 


my hasarder. L'homme étoitimmobile comme 
une statue; et sans proférer une parole, il me 
fixa avec des yeux toujours également égarés. 3 
JE: J'étois appuyée d’une main sur la table , et 
fi dans cette posilion nous passâmes plusieurs 


minutes. 
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Enfin, ne sachant quel parti prendre, j’al- 
loïsssortir. Il me laissa passer, et demeura 
toujours dans une attitude qui marquoit le der= 
nier degré du désespoir. 

Un mouvement de pitié me fit revenir sur 
mes pas; el’ poussée par un sentiment que je 
n’eus pas la force de réprimer, je me détermi- 
pai à emporter les pistolets ; mais le malheu- 
reux pour qui je m’exposois me prévint , et 
sSempara de nouveau des arines que je voulois 
lui arracher. 

Je ne savois plus ce que je faisois; mais, par 
un heureux instinct, je lui retins le bras, et je 
lui dis: « Monsieur, ayez compassion de vous- 
même », 

À ces mots, il laissa tomber les pistolets, et 
joignant les mains , il s’écria avec ferveur : 
« O0 mon Dieu ! est-ce un ange que tu m’en- 
voies » ? 

Encouragée par ces mots , j’essayai encore 
une fois de m’emparer de ses ærmes; mais ce 
furieux m’en empêcha , et s'écria : « Que pré- 
tendez-vous faire » ? 

& Vous réveiller, repris-je, avec une intré- 
pidité que j’aurois de la peine à retrouver ; 
vous ramener à la raison, vous sauver du pré= 
oipice ». 
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Je pris les pistolets ; l’homme ne dit pas un 


mot , ilne chercha pas non plus à me retenir. 


Je me glissai hors de la chambre, et je descen- 
dis avant qu’il eût le temps de revenir de son 
extase. 

De retour dansla chambré, d’où j’avoisobsers 
vé le commencementde cette scène effrayante, 
je n’eus rien de plus pressé que de mé jeter sur 
une chaise, pour my abandonner aux senti 
mens douloureux dont j’étois accablée ; un ruis- 
seau de larmes me soulagea fort à-propos: 

Je demeurois dans cette situation pour rêver 
à l'aventure dont je venois d’être témoins le 
premier objet que je‘visen levantles yeux, fut 
le malheureux jeune homme qui m’avoit causé 
tant d’alarmes : il se tenoit appuyé contre la 
porte , ses yeux égarés fixés sur moi. 

Je voulus m’avancer vers lui, mais je n’eus 
pas la force de quitter mon siége. Alorsibme 
dit d’une voix tremblante : « Qui que vous 
soyez, tirez-moi, je vous supplie, de Pincer= 
titude où je-me trouve; ce qui vient de-mar- 
river , est-ce un songe » ? 

Je n’eus pas la présence d’esprit de répondre 
à cette question , qui me saisit par le ton sin= 
gulier.et en même-temps solemnel dont elle fut 
prononcée. Mais ; Comme je remarquai que 
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l'étranger cherchoit des yeux les pist 


qu’il fäisoit mine de youl s'en ren 


tre, je fus la première à les relever , ct je lus 


cridi : « Arrêtez ! au nom du ciel 

« Mes yeux ne me trompent-ils pas, re- 
prit-il? suis-je bien 4u monde ? Etvous-même, 
y Êles-vous » ? — 

Il fit: quelques pas vers moi; je me retirai 
à mesure , en tenant toujours les pistolets 2 
€ Non , luidis-je, vous ne les aurez pas; vous 
ne les obtiendrez jamais de mes mains »., 

« Et dans quelle vue prétendez-vous me les 
retenir ? » 

« Pour vous laisser le temps de réfléchir, 
pour vous sauver d’un malheur éternel ». 

« Vous me surprenez, réprit-il, les yeux et 
les mains levés vers le ciel; vous me surprénez 
très-fort ». 

En disant ces mots, il parut plongé dans la 
plus profonde rêverie. Le bruit qui se fit en- 
tendre au bas de Pescalicr, annonça l’arrivée 
dés Branghton : aussi-tôt cet infortuné se ré- 
veilla comme en sursaut, Il s’approcha de moi, 
ihit un genou en térre, saisit ma robe, qu'il 
pressa de ses lèvres, et vola promptement hors 
de la chambre. 

Une aventure ‘aussi extraordinaire et aussi 
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touchante , fit surmoi la plus forte impression, 
j'étois épuisée au point que je tombai évanouie 
ayant que les Branghton fussent entrés. 

Ma vue devoit les effrayer ; j’étois étendue 
parterre , les pistolets à côté de moi : ce coup= 
d'œil sembloit leur annoncer une catastrophe 
tragique. 

Je repris insensiblement mes esprits, graces 
aux cris, plutôt qu'aux soins qu’ils me donnè- 
rent. Ils me supposoient morte , et personne 
ne pensoit à m'apporter du secours. 

J’étois à peineun peu revenue, qu’ilsm’étour- 
dirent d'un torrent de questions ; ils crioient 
tous à pleine tête. Je satisfs leur curiosité aussi 
bien que je pus, et mon récit les remplit. d’ef- 
froi; mais comme je n’élois guère en état de 
parler long-temps, je demandai une chaise à 
porteurs pour retourner au plus vîte chez moi. 

Avant que de quitter la maison , je leur re- 
commandai instamment de veiller de près leur 
malheureux locataire, et d’écarter sur-tout 


soigneusement, tout ce qui pourroil servir 
exécuter le coup funeste qu’il méditoit. 

M. Dubois parut fort en peine de mon in- 
disposition ; il suivit ma chaise, et me recon- 
duisit chez madame Duval. 

Le sortde cet infortuné absorbe actuellement 
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toute mon attention. Si malheureusement il 
persiste dans l’horrible dessein qu’il a formé , 
on l’en empêchera difficilement. Que ne puis-je 
approfondir. la nature des maux auxquels il est 
livré ! Que ne puis-je apporter quelque soula- 
gement à ses souffrances! Je suis sûre, monsieur, 
que vous lui accorderez votre compassion.Que 
n'êles- vous ici, vous trouveriez peut - être le 
moyen de le faire revenir de l'erreur qui l’a- 
veugle , et de verser dans son âme affigée un 
rayon de paix et de consolation. 


REP DR EL ET VS 
Suite de la Lettre d’'EvELtINA 
Ho/born ; 13 juin. 


Hire ; les Pranghton ont tous dîné ici. La 
conversation roula en grande partie sur l’aven- 
ture que je vous ai rapportée. M, Branghton 
exprima ses sentimens à l’égard du malheureux 
qui en fut l’objet , dans des termes qui méri- 
tentd’être cités. Voici sa harangue mot à mot; 
vous la trouverez marquée au coin de l’huma= 
nité la plus désintéressée. 


« Ma première idée, dit-il, étoit de mettre 


ee 
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incessamment mon locat à la porte, car si 


x: 
malheureusement ils’avisoit dese tuer 


ans ma 
maison , il m’en résulteroitun embarras infini, 


D'un autre côté, si je le laisse aller , je risque 


de perdre ce qu’ilme doit ; aulieu que s’il meurt 


dans ma maison, j’ai un droit exclusif sur sa 


succession, etj’auraidu moins de quoime payer? 


J’avois déjà pense précédemment de l'envoyer 


en prison; mais qu’y aurois-je gagné ? Il ne 
sait rien faire, et le peu de travail auquel on 
pc 


quitter ma prétention. J’ai donc cru devoirre- 


rroit l’employer, n’auroit pas de quoi ac- 


courir à la voié de la douceur , et je Lui ai 
déclaré positivement l’autre jour qu’ilme falloit 
mon argent sur l'heure. 11 me renvoya à la se- 
maine prochaine; mais je lui ai donné à en- 
tendre que je n’étois pas homme à me laisser 
leurrer. Alors il me remit une bague qui, j'en 
suis sûr, vaut dix guinées entre frères. 11 me 
dit que pour tout au monde il ne voudroit pas 
s’en défaire ; maisje me moque de ses balivernes, 
et je compte bien garder le bijou jusqwà ce 
que je sois satisfait ». 

« Qui sait d’ailleurs, ajouta la cadette des 
Branghton ; comment cette bague lui est 
venue » ? 


& Sans doute; mais n'importe, je pourr 
toujours légitimer ma propriété. 
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Quels princ i} mon cher monsieur ; quelle 
facon de penser ! Et je 
à ! Mais écx 


M. Brangton le fils n’oublia pas d'ajout 


dois viv re avec ces 2ens- 


suite, s’il vous plaît. 


son avis : « Je lui promets bien, dit-il 


la première occasion je lui ferai boire un a 
front des plus sanglans. Ah ! si j’avois su que 


cet homme n’étoit qu'un gueux , comme je lui 


aurois rabattu les 
! 


rands airs qu’il s’est donnés 


en arrivant 


« Et quels airs, demanda madame Du a 


« Vous n’avez pas d’idée, ma tante , des 
querelles que j’ai eues avec lui. Un jour en- 


tr'autres , je lui dis 


, je ne me rappelle plus à 
quel propos, que peut-être 1l n’avoit Jaluais eu 
ci-devant une aussi bonne table que la nôtre, 
À cette seule parole, voilà-t-il pas qu’ilse met 
dans une colère de possédé, Heureusement je 
n’y fis pas grande attention ; mais à l’avenir je 
saurai bien l’obliger à filer plus doux ». 

Oui , reprit miss Poliy ; mais il a bien 
changé depuis quelques jours , il ne se sauve 
plus, il ne se cache plus ; il est d’une honné- 
té charmante : on le voit toujours dans la bou- 
tique, il monte et descend à tout moment 5, al 
guette tous ceux qui entrent chez nous ». 


« Vous voyez bien ce qu'il cherche, ré 


ne 


DE 
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pondit M. Branghton ; c’est à miss qu'ilen 
veut ». 

« Ah! parbleu , ajouta le fils, cela seroit 
plaisant , s’il étoit devenu amoureux de ma 
cousine ». 

« Fi donc ! répartit miss Branghton! la 
conquête d’un maändiant , j’en aurois honte 
pour elle », 

Tel fut cet entretien , auquel je n’ai pas pris 
grande part, comme vous voyez. L'arrivée dé 
M. Smith donna une tournure différente à la 
conversation. Miss Branghion me pria d’ob- 
server avec quel air déjagé M. Smith se pré- 
sentoit , et elle me demanda si je ne lui trou- 
vois pas la mine d’un homme de distinction ? 

I1 jugea à propos de nous interrompre : 
« Venez, mesdemoiselles, que je vous sépare ; 
je ne souffre nulle part deux femmes lune à 
côté de l’autre ». Et en même temps il fit 
passer poliment miss Branghton sur une autre 
chaise , et il s’assit entr’elle et moi. 

M. Smith. « N’est-il pas vrai, mesdames, 
que vous voilà mieux placées que tantôt, et 
ne trouvez-vous pas que mon arrangement est 
très-bien imaginé » ? 

Miss Branghton. «Je n’y ai rien à redire, 
pourvu que ma cousine en soit contente ». 

M. Smith. 


ÉVELI 
IL, Smith. « Oh! je me 


tudier le goût du sexe, — 
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> loujours d’é- 


le premier de 
mes soins. Et d’ailleurs. pouvois-je être de 
trop ici ? Deux femmes, qu'’auroient-elles à se 
dire » ? 

Le jeune Branghton? « A se dire ? parbleu ? 
Nous n’y pensez pas ; comme si les femmes 
pouvoient manquer de matières à jaser. En 
ayez-Vous Jamais vu qui soient Em de 
paroles » ? 


M. Smith. « Point de ces sort 


ies, M. Tom, 

en ma présence ; vous savez que je ne les aime 

pas , et que je suis le « hampion du sexe », 
Miss Branghton m’ayant offert ensuite quel- 


ques gâteaux , ce it homme s’avisa de me 
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dire qu’à ma] ; iln’accepteroit jamais rien 
des mains d’une femme. 


Je lui demandai la raison. 


« Parce que je craindrois, dit-il, d’être em- 


per par quelque rivale de ma beauté 


Ir, que vous n alniez 


« Je croyois , monsi 
9 


pas les 
4 Vous avezr 


s sorties 


ison , madame, ce mot m’est 


échappé malgré moi : on ne réfléc hit pas tou- 
jours à ce qu’on dit». 

Après cela , on se jeta sur les endroits publics 
et sur 1 acles. Le jcune Branghion me 


v 
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demanda si j’avois vu la salle de George à 
Hampstead ? 

Je lui répondis que je n’en avois jamais en- 
tendu parler. 

Le jeune Branghton. «Tant mieux, miss, 


c’est un plaisir de plus qui vous attend , et je 


vous promets que vous en aurez. Nous irons 


voir cela un de ces dimanches , et moi je pré- 
tends régaler ; mais c’est à condition que mes 
sœurs ne vous préviennent sur rien; je veux 
vous ménager une surprise : et puisque c’est 
moi qui paye, je crois qu’il m'est permis aussi 
de faire les conditions ». 

M. Smith. « Mais y pensez-vous, monsieur 
Tom ? Voudriez-vous conduire mademoiselle 
dans un endroit qui n’est fait que pour les gens 
du peuple ? Si c’étoit encore chez don Saltero 


à Chelsea, passe pour cela. Connoïssez-vous , 
miss, ce spectacle » ? 
« Non, monsieur ». 
M. Smith. « J'aurai donc le plaisir de vous 
y accompagner ; Vous y trouverez du beau 
monde , j'en suis sûr, sans quoi je me garderois 
bien de vous proposer la partie ». 
M. Branghton père. « Avez-vous vu, cou 
f} sine , les jets d’eau de Sadler» ? 
« Non , monsieur ». 


ÉVE LINA 
M. Branghton père 


pére. « Vous n’avez done 


rien vu » ? 

Le jeune Branghton. « Et que dites-vous de 
la tour de Londres» ? 

« Je ne l’ai jamais vue ». 

Le jeune Branghton. « Comment , jour de 
Dieu ! vous n’avez pas vu la tour ? — Vous 
n'y êtes jamais montée » ? 

« Non , assurément ». 

Le jeune Branghton. « Hé bien ! il valoit 
tout autant ne pas venir à Londres». 

Miss Polly. « Vous n'avez donc peut-être 
pas été non plus au dôme de l’église de S. 
Paul » ? 

« Tout aussi peu ». 

M. Smith. « Mais du moins, j'espère , au 
Vauxhall et à Marybonne » ? 

« Non plus, monsieur ». 

M. Smith, «Non! Dieu me pardonne, vous 
me surprenez. Le Vauxhall est le premier de 


tous les plaisirs ; je ne connois rien qui y soit 
comparable. Il faut que vous ayez vécu dans 
une singulière société à Londres : n’avoir pas 
vu le Vauxhall, c’est n’avoir rien vu de la ville, 
En attendant , c’est à nous à yous venger ; et à 
prendre soin de vos amusemens ». 

Pendant le cours de ce cathéchisme, on 

Ee 2 
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nomma encore plusieurs autres spectacles dont 
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je n'ai pas retenu les noms ; mais je répondois 

à chaque question par une négative, et mon 

ignorance désespéra beaucoup ces messieurs. 
€ Ah çà, reprit M. Smith, quand on eut 


desservi le thé, commencons par montrer à 


mademoiselle la différence qu’il y a de vivre 


avec des gens qui aiment à se divertir, Vive 
la joie ! Où irons-nous , par exemple, ce soir ? 
Quantà moi, je proposerois le théâtre de Foote; 
\ » JE PTOT ; 


mais c’est aux dames à choisir, je n’ai d'autre 


volonté que la leur». 

Miss Branghton. € T1 faut convenir que 
monsieur Smith est toujours d’une humeur 
charmante». 

M. Smith. « Eh ! sans doute, j’aime à étre 
de bonne humeur , et rien ne men empêche; 
je suis sans souci, sans femme ! — ‘ha, ha, 
ha! 


fait rire», 


excusez, mes desmoiselles, cette idée me 


Personne n’ayantenvie de contredire le pro- 
jet de M. Smith, ni de répondre à sa saillie, 
nous allâmes à Ha 


ymarket, où je vis représen- 
ter /a Pupille et Ze Commissaire , qui me di- 
yertirent beaucoup. 

Au sortir du spectacle , tout le monde est 


venu souper ici. 


DOBUT TIRE MERE V: 


Suite de la Lettre précédente. 


Je fus encore députée hier matin chez M. 
Branghton, conjointement avec M. Dubois ; 
nous étions chargés de lier une partie pour la 
soir 


; madame Duval n’avoit pas trouvé à 
sortir la veille, et elle en a eu des vapeurs. 

J’apperçus, en entrant dans la boutique, 
mon malheureux Ecossais assis dans un coin , 
un livre à la main. 11 me reconnut d’abord, 
car je le vis changer de visage. 

Je fs ma commission à M. Branghton, qui 
meréponditque missPolly étoit dansia chambre 
d'en haut, mais que ses frère et sœur étoient 
sortis, Je montai pour les attendre. 

Miss Polly étoit seule avec M. Brown; je 
fus un peu confuse de troubler ce tête-à-tête : 
ma présence ne parut cependant pas les gêner 
beaucoup. Les douceurs et les caresses de M. 
ret 
et délicat , et sa maitresse n’avoit pas l’air de 


Brown n’étoient pas celles d’un amant di 


youloir le tenir en respect, Je crus que j’étois 
un témoin superflu, et je leur dis que je des- 
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cendroïs pour voir si miss Branghton étoit res 
venue : ils n’eurent pas honte de me laisser 
aller. 

Je retournai à la boutique, et j’y retrouvai 
l'étranger ; il avoit la tête penchée sur son livre, 
mais j’observai très-distinctement que ses yeux 
étoient fixés sur moi. 

M. Dubois fit de son mieux pour nous entre- 
tenir dans son jargon anglais jusqu’à l’arrivée 
des jeunes Branghton : ils parurent enfin. 

«Ciel ! que je suis fatiguée, » s’écria la de 
moiselle en entrant , et aussi-tôt elle s’empara 
de la chaïse dont je venois de me lever pour lé 
recevoir. M. Branghton fils, quiapparamment 
éloit aussi fort fatigué, fit la même politesse à 
M: Dubois : deux chaisesettrois tabourets com- 
posoient tout l’ameublement de la boutique ; 
et il n’en resta pas pour moi. M. Branghton 
ne jugeant pas à propos de se déranger , invita 
l'étranger de se lever , et lui eria : « Allons, 
monsieur Macartney, prêtez - nous votre ta+ 
bouret », 

Choquée de cette grossibreté, je déclinai le 
siège qui me fut présenté , et je priai miss 
Branghton de partager le sien avec moi, puis: 
que de cette façon, nous ne dérangerions 
personne, 
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Le jeune Branghton. « Hé ! voilà bien des 
complimens ; cet homme n’a-t-il pas eu tout 
le temps de se reposer » ? 


Miss Branghton. « Et s’il ne l’a 


it pas eu 3 
il lui reste une chaiselä-haut dans s 


et la boutique est à nous. je pense » 


sa Chambre 


J’étoisindignée, et jecrusy enger en nualEue 


façon linjure qu’on faisoit à M. Macartney, 
enlui rendant la chaise 


qu’il venoit de quitter, 
Je le remerciai de son 


attention , en l’assurant 
que je préférois me tenir debout. Il n’osa 


plus 
se rasseoir , etil me salua re spe clueusement ; 
avec la mine d’un homme qui n’est pas accou- 
lumé à recevoir un traitement aussi honnête, 

Je vis bientôt qne eette légère marque de 
politesse de ma part envers cet infor tuné, de- 
vint un objet de risée pour les Brang higns et 
qu’à l'exception de monsieur Dubois, tout le 
monde s’en mocquoit, Ainsi , pour couper 
court , je priai qu’on fit réponse au me 


- +5 FR Duval, puisque jétois pressée. 


e de 
ge de 


M. Branghton. « Allons, Tom ; — allons ; 
Biddy; où avez = vous envie d’ aller ce soir ? ? 
Votre tante et la cousine ont besoin de se di- 
Yertir, comme vous voyez ». 

Miss Branghton. « Eh bien ! papa, ne poure 
rions-nous pasaller chez don Saltero? M. Smith 
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aime ce spectacle, et peul-être nous y accom= 
pagnera », 

Le jeune Branghton. « Il vaudroit mieux, 
selon moi , aller au théâtre de Hampstead ». 

Miss Branghton. «Fi donc ! je n’en veux 
pas ». 

Le jeune Branghton, « Eh bien! vous vous 
en passerez : — personne ne vous presse d’être 
des nôtres ; nous n’en serons que mieux sans 
Vous ». 

Dans ce moment M, Smith revint au logiss 
et il alloit traverser la boutique sans s’arrêter, 
lorsqu’il m’y remarqua par hasard , etne tarda 
pas à me complimenter et à me demander gras 
cieusement des nouvelles de ma santé, en pro- 


iestant que s’il avoit puse douter de ma visite, 


il auroit hâté son retour. Il fut singulièrement 


: De ee RE È 
Le hoqué ae me voir GEDOUL , et 1l m approcha au 
plus vite le siège que j’avois déjà refusé, 


M, Brar 


ton lui dit qu’il arrivoit à point 
nommé, puisque Tom disputoit avec sa sœur 
irlie qu’on devoit arranger pour le 


soit seulement de savoir où 


sur une 


soir : qu'il s’agis 
nous irions. 

M. Smith. « Fi donc! monsieur Tom ; dis- 
puter avec une femme ; cela n’est pas dans 
1 


l’ordre. Quant à moi, j'irai par-tout où ces 


É'V'E L'IINVAL 33r 


damesvoudront, pourvu que m 


moiselle soit 


de la partie ( c’étoit de moi qu’il } 
parler). Choisissez, miss, je vous suivrai par- 


tout ; mais pas à l’église pourtant, s’il vous 


plaît, car les 
Miss Bran 


allassions chez Saltero ; n’étes-vous pas du même 


sermons me font peur». 


: Mon id 


> éloit que nous 


avis» ? 
M. Smith. » Vous savez bien miss Biddy , 


que je me remettrai volontiers au choix des 
dames, et je n’ai point de volonté à moi, mais 
il me semble pourtant qu’il feroit trop chaud 
aujourd’hui au café de Saltero. Cependant dé- 
attends vos ordres ». 


cidez , mesdames ; 


C’est un tie assez singulier que j'ai remarqué 
à cet homme : il prétend toujoursse soumettre 
à l'avis de tout le monde , et il ne manque ja- 
mais de désapprouver celui qu’iln'a pas pro- 
posé; cela ne empêche pas de passer chez les 
Branghton pour un homme parfaitement bien 
élevé. 

M. Branghton «Il n’y aqu’àaller aux voix, 
et chacun dira alors son sentiment. Ah ca ! 
Bidi 


Miss Branghton, « Vous pourriez aussi bien 


y, dites à votre sœur qu’elle descende ». 


charger Tom de cette commission ; c’est tou- 


jours moi que vous choisissez pour faire des 
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messages ». Il s’ensuivit une dispute entre le 


jeune Branghton et sa sœur, dans laquelle 
celle-ci fut obligée de céder. 


M. Brown et miss Polly ayant jugé à propos 
de paroître, cette dernière se plaignit beau- 
coup de ce qu’on la dérangeoit pour si peu de 
chose ; qu’on auroit mieux fait de la laisser 
tranquille. 

WT. Smith. « Allons aux voix , mesdames ; 
et c’est à vous, miss, à commencer». Là-des< 
sus, il me demanda ce que je préférois, et il 
me dit en même tems à l’oreille , que je pouvois 
être sûre que mon choix seroit le sien, soit 
qu’il fût de son goût ou non. 

Je m’excusai, et je lui fis sentir que n’ayant 
aucune idée des spectacles de Londres , il étoit 
juste que j’attendisse le sentiment de ceux qui 
les connoissoient mieux que moi. On eut de 
la peine à adopter cette réflexion : on recueillit 
cependant les voix. Miss Branghton se décida 
pour le café de Saltero ; sa sœur, son frère et 
M. Brown, pour des spectacles obscurs que je 
n’ai jamais entendu nommer ; M, Branghton 
père , pour lesjetsd’eau de Sadler; et M. Smith, 
pour le Vauxhall. Après que taut le monde eut 
prononcé , M. Smith me demanda ma voix, 
qui devoit être décisive, Comme M, Macartuey 
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w’étoit entré pour 


en dans cette délibéra= 
tion ,je résolus de lui faire politesse , et de lui 
prouver que j'étois d’une meilleure trempe 


que le reste de cette société Je rema 


pour 


cette raison que les suffrages n’étoient pas 
complets. 

M. Branghton eut la brutalité de me ré- 
pondre qu’il ne voyoit pas lequel pouvoit nous 
manquer , à moins que je n'eusse envie de 
prendre celui du chat. 

«Non , monsieur , répliquai-je ; c’est celui 
de M. Macartney que je souhaite , s’ilveut bien 
consentir à être des nôtres». 

Is partirent tous d’un éclat de rire immo- 
déré ; et moi j’étois si indignée de cette con- 
duite révoltante , que je dis à M. Dubois que 
silne vouloit pas me suivre, j’appelleroisune 
Yoïiture pour me retirer seule, 

M. Dubois consentit d’abord à m’a 


:0Mmpa- 
gncr, malgré les eflortsque M. Smith fit pour 
me retenir jusqu’à ce que la partie du soir fût 
ärrangée. 

Je lui répondis que je n’y étois pas inté- 
ressée, puisque je comptois rester chez moi ; 
que d’ailleurs je priois M. Branghton de faire 
rendre réponse à madame Duval quand il le 
. . x so énrfie flo 
Jugeroit à propos, Après quoi je sortis de la 


boutique, 


334 "VE LI N A. 

Cette entrevue a achevé de me dégoñter des 
Branghton. J'éviterai leur société autant que 
possible ; mais je saisirai toutes les occasions 
pour distinguer l’infortuné Macartney. J’ai 
té fort contente de M. Dubois, qui témoigna 
ouvertement son mécontentement de la con- 


duite indécente de ces g 


Nous n'étions pas à dix pas de la maison, 
que M. Smith vint nous joindre pour me faire 
ses excuses, en protestant que lout ce qui 


s’étoit passé n’étoit qu’une plaisanterie, dont 


je ne devois pas être offensée ; que si je croyois 


avoir à me plaindre des Branghton, il se 


chargeroit de ma satisfaction. Je le priai de 


ne s’en mettre en ne; inais je ne pus 
le de me reconduire chez madame 
Duval. 

Elle fut très-fâchée du mauvais succès de 


notre négociation. Un messager des Brangh- 
ton nous apprit peu après qu’on.s’éloit déter- 
miné pour l'endroit qu’on appelle le 77/Aite- 
Conduite. Je voulus être dispensée de la par 
À Ï lluten être malgré moi. 


14 


Je prévoyois que je pa s une soirce dé 


sagréable , et mon attent fut que trop 
remplie, Je tombai dans une foule de gens 
bruyans et mal éleyés, en un mot, au milieu 
de 
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399 
de la lie du peupl j bien je fus à 
ae la le du peuple : jugez combien je fus à 
! Malheureusement les personnes de 


mon ai 
ma société y sembloient être pariailement à 


leur place. 


En mn, 
LETTRE NC LOVE 
Continuation de la Lettre d'ÉVELINA. 

Holborn , 7 juin. 


M. Sutrx réussit hier à lier une partie pour 
le Vauxhall. Madame Duval, M. Dubois, les 
Branghton, M. Bown, en étoient, et moi 
aussi; car, malgré tous mes eflorts, il faut 
que j'en passe par tout ce qu’ils veulent. 

Il fut convenu que nous partirions à huit 
heures en barque. Une course sur la Tamise 


étoit une nouveauté pour moi 


fis le trajet avec un vrai plai 


Le jardin du Vauxhall est beau , m 


trop 


régulier; j'y voudrois moins d’allées tirées au 
se D td +34 OR 
cordeau , moins d’uniformté. L’illumination, 


en cercle 


et la société brillante qui s’assemb 
près de l'orchestre , offrent un coup-d’œil ad- 
mirable; et si j'avois été en meilleure com- 
pagnie, je crois que je me -serois plu beau- 


Tome, JT. LE à 
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coup dans cet endroit. Nous y avions une assez 
bonne musique, et entr’autres un concert de 
hautbois, qui fut supérieurement bien exé- 
cuté : cet instrument est d’un grand effet en 
plein air. 

M. Smith s’attacha encore à me faire sa 
cour avec autant d’assiduité que de hardiesse; 
il m’excéda bientôt, et je m’en tins au seul 
M. Dubois: ilest honnête et respectueux, et 
depuis que j’ai quitté Howard, je n’ai pas fait 
la connoïssance de personne de son sexe qui le 
vaille. Il parle à la vérité un anglais à écor- 
cher les oreilles; mais, tant bien que mal, il 
se fait comprendre : je suis trop timide pour 
risquer de parler le français, que je sais peu 
d’ailleurs. Au reste, je retire un double ayan- 
tage de mes conversations avec M, Dubois; je 
me débarrasse par-là des autres personnages 
de cette société, et en même temps je fais 


plaisir à madame Duval. 

Nous étions à nous promener dans le voisi= 
nage de l’orchestre, quand j’entendis sonner 
une cloche : je ne connoissoïs pas ce signal , et 
M. Smith, pour me l'expliquer, me fit courir 
à perte d’haleine jusqu’au bout du jardin ; À, 
il me fit entendre qu’on alloit faire jouer les 
eaux. Nous arrivâmes encore à temps pour 
jouir de ce spectacle, qui méritoit effective- 
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ment d’être vu. Ensuite on me fit faire quel- 


ques tours dans le jardin > Où tous les objets 


m'étoient nouveaux : mon ignorance el mes mé- 
Pr 


de notre partie. 


uses amusèrent infiniment ceux qui étoient 


Le soupé fut servi dans une des premières 
loges, et nous nous mimes à table vers dix 
heures. On trouva beau oup à redire à chaque 
plat, et cependant on les vida jusqu’au der- 
nier morceau. La conversation roula pendant 
le repas sur la cherté des vivres, et sur les 
profits que l’hôte pouyoit faire sur notre dés 
pense, Après qu’on nous eut apporté du vin 
et du cidre, M. Smith s 


écria: « Ah çà, don- 
DOnS-nous-en au cœur joie ; il en est temps ou 
jamais. Comment trouvez-vous » miss, noire 
Vauxhall, ! 

Le jeune Branghion. « Comment elle les 
trouve ? Admirable » je pense ; où voulez: 
vous qu’elle ait jamais vu un endroit comme 
celui-ci» ? 

Miss Branghton. « Quant à moi, je m'y 
phais, parce qu’on y est en belle société » . 

M. Branghton. « Convenez > miss, que 
cette soirée est une fête pour vous; je juge que 
de long-temps vons ne vous êtes pas divertie 
somme aujourd’hui», 


Ff2 
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Je tâchai de leur marquer mon contente 


Je 
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ment; mais apparemment mes éloges ne leur 
parurent pas assez exaltés : ils avoient air du 
moins d’en attendre davantage. 

Le jeune Branghton ajouta à cette disserta 
tion, que pour goûter véritablement le Vaux- 
hall, il falloit y être à la clôture. « Cela fait, 
continua-t-il, une soirée délicieuse , un désor- 
dre, une confusion de monde, un tintamare ; 
ici, des lampions brisés; là, des femmes qui 
courent pêle-mêle. — Oh! sur ma foi, je ne 
manquerois pas la dernière soirée pour bien de 
l'argent ». 

On demanda enfin le compte de la dépense, 
et nous nous levâmes. Les demoiselles Brangh- 
ton proposèrent de prendre lair pendant que 
les hommes régleroient l’écot. Madame Duval 
ne voulut point s’exposer dans. la foule sans 
cavalier , et je refusai également. 

« Sans doute par la même raison » , reprit 
miss Polly, en jetant un regard significatif 
sur M. Smith. 

Ce fut uniquement pour ne pas flatter la 
vanité de ce dernier, que je demandai à ma- 
dame Duval la permission de la quitter pour 
un instant: elle me l’accorda sans peine, et 
nous convinmes que nous la rejoindrions dans 
la salle. 
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Jé fus d’avis de nous y rendre d’abord , mais 

les demoiselles furent d’avis aw’il falloit aupa- 
1 


ravant nous divertir encore un peu : 
I 


elles parloient si haut et rioient avec si peu de 
ménagement , qu’elles attirèrent tous les re- 
gards sur nous. 

« Il faudroit, reprit l’aînée, que nous fis- 
sions un tour dans les allées sombres ». 

« L'idée est bien trouvée, ajouta sa sœur: 


nous nous y cacherons, et M. Brown croira 


que nous sommes égarées ». 


Je leur fis 


sentir toute l’incongruité de ce 
projet, qui d’ailleurs nous exposoit à ne pas 


retrouver notre coterie du reste de la soirée. 


Mes repré 


entations furent inutiles, et miss 


Branghlon me fit même entendre que je se- 
rois apparemment mal à mon aise sans cava- 
lier. Cette ineptie ne me parut pas digne de 
réponse. Je me laissai entraîner machinale- 


ment malgré moi, et nous nous engageâmes 
assez avant dans une longue allée foible- 


ment éclairée. Nous étions presque arrivées 


au } 


it, quand nous fümes accostées par 
une troupe de jeunes gens, Leur démar- 
che , leurs cris et leurs éclats de rire nous 
annoncèrent qu’ils étoient pris de vin : ilsnous 
éntourèrent de manière que nous ne pümes ni 
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poussèrent des cris , et j'étois excessivement 
effrayée ; mais ces messieurs se moquèrent de 
notre peur: l’un d’eux s’avisa de me prendre 
rudement par le bras, en me disant que j’étois 
une jolie petite créature, 

J’eusle bonheur de me dégager d’entre ses 
mains , et je me sauvai en grande hâte pour 
rejoindre la compagnie que j’avois eu l’impru- 
dence de quitter; mais avant que je pusse at- 
teindre mon but, je fus arrêtée par une autre 
troupe d’hommes, dont l’un me coupa le che- 
min, en s’écriant : « Où courez-vous si vite, 
ma belle 5 ? Un autre me retint par la main. 

Effrayée et hors d’haleine, j’eus à peine la 
force d’articuler quelques paroles : « Au nom 
du ciel, messieurs, mécriai-je, laissez-moi 
passer ». 

À ces mots, l’un d’eux s’approcha brusque- 
ment de moi, en disant d’un ton de surprise : 
« Ciel ! quelle voix ai-je entendue là » ? 

« Celle d’une de nos plus jolies actrices», 
répondit un autre. 

« Non, repris-je, je ne suis point actrice; 
de grace! laissez moi ». 

« Par tout ce qu’il y a de sacré, continua le 

récédent, que je reconnus pour sir Clément 
Willoughby , c’est elle-même ». 
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& Oui, sir Willoughby, répliquai-je; se- 
courez-moi, je Vous en prie, je meurs de 
frayeur ». 

« Messieurs, s’écria-t-il , en écartant ceux 
qui me retenoient, laissez celte dame, je la 
réclame », 

«Ah! répondirent-ils, en jetant de grands 
éclats de rire; W illoughby est un prince for= 
tuné ». L’un d'eux s’emporta beaucoup , em 
jurant que je lui appartenois par droit de con+ 
quête , et qu’il soutiendroit ses titres. 

c: 


: Clément les assura qu’ils se méprenoient 
grossièrement, et promit de leur expliquer 
l'énigme une autre fois. Je lui donnai le bras, 
el nous nous en allâmes au milien des accla- 
mations de ses compagnon Se 

Dès que nous les eûmes perdus de vue, sir 
Clément n’eut rien de plus pressé que de de- 
mander de mes nouvelles : « Quel hasard, me 
dit-il, ma très-chère vie, quelle étrange ré« 
volution vous amène dans ces lieux-ci » ? 

Honteuse et humiliée de ma situation, je 
gardai le silence, Ses questions réitérées me 
mirent cependant dans la nécessité de répon- 
dre, et je lui dis en bégayant : « J’ai perdu, 
je ne sais comment , ma coterie ». 

Il me pressa la main, en ajoutant d’un ton 
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de voix passionné : « Oh! que ne Vai-je ren= 
contrée plutôt » ! 

Choquée d’une licence à laquelle je tn’at- 
tendoïs si peu, je m’arrachai de ses mains : 
« Est-ce là, monsieur, la protection que vous 
m'accordez » ? 

Alors je remarquai ce que mon trouble 
m'avoit empêchée d'observer plutôt: il m’a- 
voit fait passer dans une autre allée aussi 
sombre que la première. « Grand Dieu! m’é- 
criai-je, où suis-je ? quel chemin prenez- 
vous » ? 

& Un chemin , où nous n’avons point de té= 
moins à craindre », 

Indignée de ce propos, je refusai de le suivre 
davantage. 

« Et pourquoi pas , mon ange, reprit-il » ? 

Je palpitai de colère, et le repoussai avec 
effort : « Osez-vous me traiter avec une telle 
insolence » ? 

« Insolence ! répéta-t-il». 

« Oui, monsieur , c’est le mot qui vous con- 
vient. Vous me connoissez; je devois espérer 
votre appui , el vous osez vous permelire...z. 

« Vous me confondez. — Que venez-vous 
donc faire ici ? — Est-ce la place de miss An- 
ville ? — dans ces allées sombres ! — sans êwre 
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accompagnée ! J’ai de la peine à en croire mes 
Yeux». 

Je lui tournai le dos , ét sans daigner lui ré- 
pondre, je courus en diligence vers l’endroit 
du jardin où je voyois des lumièreset du monde 
Time suivit d’abord sans dire mot 3 puis il re- 
prit: « Vous ne voulez donc pas m’expliquer 
ce mystère » ? 

& Non, monsieur ». 

& Ni souffrir queje linterprête moi-même » ? 

Il me fut impossible de soutenir plus long- 
temps cette conversation ; je pleurai à chaudes 
larmes. 

Dans ce moment il se jeta à mes pieds. « O 
miss Anville! la plus aimable des femmes, 
pardonnez-moi, :— de grace, pardonnez si je 
me suis oublié ; l’idée de vous avoir offensée me 
feroit mourir ». 

« N'importe, pourvu que je retrouve mes 
amis; soyez sûr que jamais je ne vous rever- 
rai, que je vous ai parlé pour la dernière fois» . 

« Qu’ai-je done dit, qu’ai-je donc fait, 
ma très-chère dame, pour mériter tant de 
colère » ? 

« À quelle extrémité me croyez- vous done 
réduite ? vous profitez de l'absence de mes 
amis pour m'insulter ». 
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« Ah! pouvez-vous me croire capable d’une 
pareille bassesse ? Je vous trouve dans une si= 
tuation qui a lieu de me surprendre; je vous 
demande un mot d’explication; et vous avez 
la cruauté de me le refuser ». 

« Vous vous y êtes pris d’une façon qui ne 
devoit vous attirer que du mépris ». 

« Du mépris! est-ce là le sentiment que 
j'inspire à miss Anville » ? 

« C’est le seul que vous méritez». 

« Eh! tandis que vous savez, mon aimable 
amie, que je ne respire que pour vous, que 
personne ne vous adore aussi passionnément, 
aussi tendrement que moi, pouvez-vous pren« 
dre plaisir à m’embarrasser, à me tourmentes 
de la sorte ? 

« Vous vous trompez, monsieur; vos em 
barras et vos tourmens sont purement imagi= 
naires; ils peuvent m'offenser, mais Je suis 
loin d’y prendre plaisir». 

« Hélas! tant de hauteur peut-elle s’allier 
avec tant de douceur » ? 

Je ne répondis plus rien, et je continuai à 


marcher à grands pas pour sortir de l'allée. Sir 
Clément, qui me suivoit de près, s’empara de 
ma main, et me supplia avec les plus vives 


instances, de lui pardonner ce qui s’étoit passés 


E LIN A. 345 
C’est uniquement pour me débarrasser de ses 
importunités que je me vis forcée de souscrire 
en quelque facon à sa prière ; mais j’eus soin 
de le faire de la plus mauvaise grace possible, 
et je lui promets bien que je n’en ressentirai 
pas moins sa conduite, 

Lorsque je fus de retour dans la salle, et que 
je n’eus plus rien à craindre pour ma propre 
sûreté, mes inquiétudes se tournèrent vers les 
demoiselles Branghton , que j’avois laissées dans 
un danger manifeste. Cette réflexion l’em- 
porta sur un resie de vanité, et je me déter« 
minai à chercher au plus vite ma coterie. Ce 
ne fut pas sans me rappeler les précautions 
que j’avois prises à l’opéra, pour cacher à sir 
Willoughby mes liaisons avec cette même so+ 
ciété que j’allois rejoindre, et qui étoit si dif- 
férente de celles dans lesquelles il m'’avoit vue 
précédemment à Londres. 

J'apperçus bientôt madame Duval et ses 
cavaliers ; sir Clément demeura ‘stupéfait de 
me voir accompagnée de la sorte. On me de- 
manda d’abord des nouvelles dés demoiselles 
Branghton. J’avouai que j’avois eu le malheur 
de les perdre dans l’une des grandes allées, où 
nous avions été insultées. 

M. Branghton me reprocha , dansles termes 
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les plus grossiers, l’imprudence quenous avions 
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commise. Je priai son fils de voler au secours 
de ses sœurs ; il n’y consentit que sur les ordres 
réitérés de son père, qui sortit avec lui : le 
sieur Brown se mit aussi en devoir d’aller à la 
découverte de sa belle. 

Madame Duval ne s’apperçut qu’alors.de la 
présence de sir Clément; elle lui fit un accueil 
peu gracieux , et me dit : « Vous voilà done 
revenue, mon enfant ? je suis surprise que vous 
ayez choisi un tel conducteur ». 
| « Je suis fâché , répondit sir Clément, si 
til j'ai eu le malheur de vous déplaire ; mais j’es- 
père que vous ne m’envierez pas l'honneur de 
vous avoir ramené miss Anville, puisque j’ai 


eu l'avantage de lui être de quelque utilité ;, 
(! Madame Duval se préparoit à répliquer , 
{4 Vorsque M. Smith vint l’interrompre ; il me 
4 frappa familièrement sur l'épaule, et me dit 
nt d’un ton de cavalier : « Aha! je vous retrouve 
enfin, mon-petit déserteur ; je vous cherche 
1 depuis une heure : comment avez-vous pu nous 
quitter » ? 
Je me flattois qu’un regard imposant suffiroit 
pour réprimer les airs qu’il se donnoit; mais 
son intelligence ne va pas si join : il continua 
sur le même tou : « Ajions, mademoiselle , 


celte 
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celte mine chagrine ne vous va pas après le 
lour que vous nous avez joué ; considérez les 


peines qu’il m’en a coûté Pour vous chercher ». 

& Monsieur » C’est votre faute et non la 
mienne , si vous les avez prises » ; et en mên 
temps je me tournai vers madame Duval. 

Peut-être y avoit-il trop de fierté dans ce 
procédé, mais je voulois éviter les conjectures 
malignes de sir Clément ; Que je devinois assez 
par l’air de surprise qu’il aflectoit. 11 renoua 
sa Conversation avec moi : « Vous n'êtes done 
pas, mademoiselle, avec les Miryan » ? 

& Non, monsieur ». 

euY a-t-il long-temps que vous les avez 
quittés » ? 

« Non, monsieur », 

& Malheureux que je suis! je comptois me 
rendre à Howard-Grove . et j'en ai déjà écrit 
au capitaine ; mais mon séjour n’y sera pas de 
longue durée. Resterez-vous encore quelque 
temps en ville » ? 

« Je ne le crois pas». 

« Mest-il permis de savoir où vous irez 
ensuile » ? 

« Cela n’est pas décidé jusqu’ici ». 

« Fa 
vous pas chez les Mirvan » ? 

Tome I. G 
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« En vérité, je n’en sais rien pour leprésents, 
Pour me sauver la suite de cet interrogatoire, 

je me mis à entretenir madame Duval, et je 

réussis de cette manière à réduire sir Clément 
au silence. 

Quand même le changement subit que sir 
Clément croit appercevoir dans ma situation , 
pourroit excuser en quelque manière sa Ccu- 
riosité excessive , il n’en est pas moins vrai 
qu'en homme bien élevé , il devoit s’épargner 
tant de questions indiscrètes. 11 semble mesu- 
rer ses égards aux sociétés que je fréquente ; 
car, malgré les familiarités qu’il s’est toujours 
permises à mon égard, il ne s’est jamaisoublié 
jusqu’à ce point. Aujourd’hui il croit que les 
temps ont changé, et il change avec eux : tel 
est, sans doute , le principe d’où il part, et 
cette facon de penser le rabaisse dans mon es- 
prit plus que tous ses autres défauts. 

Quel que fût mon embarras, je ne pus m’em= 
pêcher de me divertir beaucoup du singulier 
rôle que jouoit M. Smith depuis l'apparition 
de sir Clément; son ton suffisant et badin l’avoit 
quitté tout d’un coup, et il observoit le baron- 
net d’un air de perplexité et d'inquiétude ; la 
présence d’un homme si supérieur à lui par le 

rang et les manières, lui imposa une retenue 
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respectueuse , et le fit renyrer dans le néant 
dont zl avoit ose sortir, 

Pour échapper à une nouvelle conversation 
que sir Clément étoit sur le point d'entamer, 
je m’amusai à examiner un des tableaux de la 
salle, et j’en demandai l'explication à M. 
Dubois. 

« Vous vous adressez bien mal , me dit ma- 
dame Duval : pourquoi ne pas consulter M: 
Smith, qui connoît mieux le terrain? Venez, 
monsieur, nous expliquer ces peintures ». 

M. Smith, encouragé par cette distinction , 
reprit d’abord son ton d'importance , et s’avan- 
çant fièrement vers nous , il se mit en devoir 
de satisfaire madame Duval. « Je connois , 
madame , tous ces tableaux, et je suis d’ailleurs 
amateur de la peinture , qui, en effet, est une 
fort belle chos 


« Eh bien ! monsieur , répliqua madame 
Duval, expliquez-nous donc ce que signifie 
cette figure » ? (C’étoit un Neptune. } 

« Celui-là!ah, parbleu ! comment s’appel- 
le-t-il déjà ? Eh ! puis-je donc être assez stupide 
pour avoir oublié un nom qui m'est aussi fa 
milier que le mien propre. — En attendant , 


sais bien que c'est un général d'armée ; touteë 


ra bat oolnératrés 
ces hgures représentent des généraux », 
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Sir Clément se mordit les lèvres, et j’eus 
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moi-même toutes les peines du monde pour ne 
pas éclater. 
« Voi 


singulier habillement pour un général », 


là cependant, dit madame Duval, un 


« Cette figure; interrompit sir Clément, 
me paroit si distinguée , que je la prendroïs 
pour celle d’un feld-maréchal. Ne le ‘croyez- 
yous pas, monsieur » ? 

« Oh ! oui, monsieur; c’est précisément 
cela : mais son nom nest échappé. Vous vous 
le rappellerez peut-être », 

« Non, en vérité ; je n’ai pas beaucoup de 
connoissance parmi les gens de guerre ». 

Le ton ironique de sir Clément acheva de 
déconcerter le panvre M. Smith ; et mortifié 
du malheureux succès de sa tentative, il prit 
le parti de se taire pendant le reste de la soirée. 

Bientôt après M. Branghton nous ramena sa 
fille cadette, qu’il avoit réussi à délivrer d’en- 
tre les mains d’une troupe de jeunes insolens : 
aînée , qui revint ensuite, n’avoit pas été 
mieux traitée : le jeune Branghton et le sieur 
Brown nous rejoignirent aussi, et nous nous 
disposâmes tous à partir. Il n'étoit plus ques- 
tion que d’arranger notre retour en ville. Ma- 
dame Duval refusoit d’aller le soir en barque. 
Sir Clément lui offroit son carrosse ; mais 
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gelte proposition la mit fort en colère; elle lui 
répondit qu’elle se garderoit bien de se confier 
à un homme de sa trempe. Il fut décidé enfin 
que notre société se part igeroit ; et que ma- 
dame Duval, les demoiselles Branghton, M. 
Dubois et moi, nous partirions en voiture. 

Jusqu’ici tout alloit à mon gré; je me flat- 
tois que sir Clément seroit obli 


gé de nous quit- 
ter, ct par conséquent , qu ’il ne découvriroit 
pas ma demeure. Nous étions effectivement 
déjà montés en fiacre, lorsqu’il cria halte au 
cocher : « C’est toi-même, misére able , luidit:l, 
> que j’ai arrêté pour me ramener » ? 

Le cocher biaisa un moment, mais il finit 
par avouer que sir Clément l’avoit réellement 
. Il est évident 
qu’une pièce d’argent glissée dans la main de 
cet homme » opéra cet aveu : Ron e pe titesse 
de la part de M. Willo ughby 

Celui-ci étoit trop ru 


retenu , et qu’il Pavoit oublié 


pour ne pas mettre 
à profit cet évènement ; il nous représentia 
qu’il étoit absolument à 1possible de se pro- 
curer un autre carrosse dans le moment, et 
qu’ainsi il nous demandoit la permission de 
prendre une petite place dans le nôtre : il y 
monta sans attendre notre réponse , et nous 
nous mimes en roule, 
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Nous eûmes fort peu de conversation en 
chemin ; madame Duval seule laissa tomber 
de temps en temps quelques phrases » dans les- 
quelles elle méla les mots d’impertinence , d’im- 
pudence , de hardiesse , ete. Heureusement ni 
sir Clément, ni personne de nous autres, ne 
releva ses expressions. 

Sir Clément témoigna beaucoup de surprise 
du quartier où l’on nous conduisoit, et il fut 
bien plus étonné encore, lorsqu'il nous vit met- 


tre pied à terre devant la maison d’un bonne- 


tier. J’observai qu’il étoit attentif à reconnoître 
Za place , vraisemblablement pour retrouver 
notre demeure. Il prit congé de nous, après 
avoir fait descendre du carrosse les demoiselles 
Brangthon, qui retournèrent chez elles à pied 
accompagnées de M. Dubois. 

Quelle fatale soirée ! tout le monde en a été 
mécontent, excepté sir Clément, qui parut de 
11 
est furieuse de Pavoir rencontré : M. Brangh- 


la plus belle humeur possible. Madame Duval 
ton gronde ses filles ; celles-ci sont à murmurer 
de leurs aventures; leur frère se plaint de’ce 
que la partie n’a pas été assez animée; M. 
Brown est fatigué; M..Smith mortifié, et moi- 
aême , j’aiessuyé toutessortés de désagrémens, 
et sur-tout celui djavoir été trouvée par six 


Clément en si mauvaise société, 
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Je suppose, monsieur , que cette entrevue 
vous déplaira également ; cependant je crois 
êjre à Pabri de ses visites; madame Duval le 


bait trop pour l’admettre, 
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Holborn , 9 juin. 


M ADAME Duval s’est levée fort tard ce ma- 
tin, et à peineavions-nous déjeñnéà une heure, 
lorsque miss Branghton, M. Smith et M. Du- 
bois vinrent nous souhaiter le bon jour. Cet 
excès de politesse nous surprit d’abord; mais 
je découvris bientôt le véritable sujet de leur 
visite : miss Branghton et M. Smith étoient 
curieux de connoître celui qui m’avoit accostée 
la veille au Vauxhall : ils insistèrent tous deux, 
avec lindiscrétion à laquelle ils m'ont déjà 
accoutumee., 

Madame Duvalintervint d’un ton d’autorité, 
et nous défendit à tous de parler de cet homme 


en sa présence : « C’est , disoit-elle , un des 


xistent , un com- 


plus mauvais garnemens quie 


plice du capitaine Mirvan, qui s’entendoit ayec 
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jamais fait le moindre mal ». ( 
Au moment où madame Duvalachevoit cette 

invective, la porte s’ouvrit, et nous vimes en- 

rer sir Clément Willoughby lui-même. Son 

Du: apparition nous mit tous en confusion ; on lui 


| présenta une chaise, et on s’assit presque sans 


| le voulo 
| IL adressa la parole à madame Duval, en lui 


disant qu’il venoit prendre ses ordres pour 


Howard-Grove, où il comptoit se rendre de- 


main matin, Et sans attendre sa réponse, il se 


tourna vers moi, et 


me demanda s’il seroit assez 
heureux ponr être chargé de quelque commis- 


sion de ma pour la famille Mirvan. Je 


lui répondis que je ne lui donnerois point cette 


\ peine, puisque j’avois écrit par la poste d’hier 
| à mes amis de Howard-Grove, 
« Vous nr’excuserez, reprit-il en revenant 
à madame Duval, de ce que je ne. vous ai pas 
| rendu mes devoirs plutôt ; maisj’aiabsolument 
ignoré que vous fussiez en ville ». 

Madame Duval n’avoit pas ouvert la bouche 
jusqu’ici, mais il étoit aisé de voir qu’elle 
étouffoit de colère : « Il faut l’avouer, s’écria- 
t-elle tout d’un coup, voilà une audace sans 
exemple ». 
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« Comment donc, répliqua l'intrépide sir 
Clément, quelqu'un vous a-t-il offensée « ? 

Madame Duval sauta de sa chaise , et nous 
nous levâmes tous ; sir Clément fit semblant 
de vouloir se retirer , et insensiblement il en- 
gagea une nouvelle conversation ; le calme fut 
rétabli, et nous reprimes nos places. 

Il se plaignitde ce qu’il avoit choisi pour sa 
course à Howard-Grove , le moment où nous 
en étions absentes. 

« Sans doute, interrompit madame Duval, 
vous seriez charmé d’y retrouver quelqu'un 
qui puisse vous servir de plastron ; mais vous 
ne m'y rattraperez pas de si-tôt:on vous con- 
noît, monsieur ; et s’il vous arrivoit encore de 
me jouer de vos tours, soyez sûr qu’on aura 
recours à des juges de paix moins éloignés que 
M. Tyrell ». 


Sir Clément fit l’ignorant, et protesta qu’il 


devoit y avoirde la méprise , puisqu'il ne com- 
prenoit rien à une imputation si contraire au 
respect qu’il portoit à madame Duval. 

« Vous voilà, continua-t-elle, devenu fu- 
rieusieusement poli; mais nous devinons , vous 
voudriez gagner pied ici comme à Howard- 
Grove : il n’en sera rien, croyez-m’en ». 


Les reproches de madame Duval étoient 
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, qu’elle réussit à 


méêlés de tant de grossièreté: 


réduire sir Clément au silence. Son embarras 
influa singulièrement sur le reste de lacompa- 
gnie, et tous ceux qui , le moment auparavant, 
sembloient interdits de respect pour sa pré= 
sence , reprirent un air aisé et triomphant. 

Madame Duval, encouragée par un succès 
aussi complet , poursuivit sa pointe. L'aventure 
de la mascarade et de l’emprisonnement de 
monsieur Dubois, fut rapportée fort en détail. 
Sir Clément assura sur son honneur, que toute 
cette conversation éloit une énigme pour lui. 
Ah! sir Clément, est-ce à ce prix-là que vous 
mettez votre honneur ? 

Cependant sa situation empiroit de moment 
en moment; ilse défenditmal, et madame Duval 
finit par l’accuser formellement d’avoir été l’un 
des hommes masqués qui l’avoient si indigne- 
ment traitée : elle le menaça de faire appeler 
sur-le-champ un commissaire. Les Branghton 
et M. Smith ne garderent plus le moindre mé: 
nagement : ils partirent tous d’un éclat de rire: 
Sir Clément, par un geste imposant , les fit 
rentrer dans le devoir : mais il erut pourtant 
que le plus sage seroit de se retirer. IL s’ap- 
procha de moi, qui, pendant cette scène, étois 


demeurée spectatrice indifférente ; et après 


M avoir demandé si je lui permettrois du moins 


ns à 
€ imformer mes amis de How 


rd-Grove qu'il 
m'avoit laissée en bonne santé » il ajouta d’un 
ton de voix plus bas : « De grace, ma chère 


miss Anville , qui sont € 


ce sn uel 
gens? par quel ha- 


sard vous trouvez-vous dans de telles liaisons » ? 

Je lui haut qu’il ne me restoit qu’à 
le prier de présenter mes civilités à la famille 
Mirvan. Il s’en alla de très mauvaise humeur ; 
je su? ppose € qu il ne se P ressera pas trop à ré} & 
ter ses visites. 

Madame Duval se félicite be: aucoup d’avoi 
tiré de son ennemi une vengeance aussi éc la- 
tante , et elle promet un traitement tout aussi 
humiliant au e apitaine Mirvan ; à la première 
occasion, M. Smithestun peu inquiet de s’être 
mo qué d’un baronne t, et il nous déclara qu 1 
auroit été plus circonspect s’il Pavoit d’abord 
connu. Le jeune Branghton regrette de ne pas 
Jui avoir demandé sa pr itique, et sa sœur nous 
assure qu’elle l’avoit d’abord pris pour un 
homme de distinction. Tout cela est très - fort 
dans le gotüt de mes personnages , tels que je 
vous les ai dépeints. 
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Dsrvrs trois jours, monsieur ,; nous MENnONs 
un genre de vie tranquille et retirée. Le 
Vauxhall a dégoûtémadame Duvaldes endroits 
publics ; mais comme il lui est impossible de 
rester long-temps chez elle, elle a résolu ce ma- 
tin de dissiper ses ennuis par quelque partie de 
plaisir. Nous sommes sorties pour aller prendre 
les Branghton , et de - là nous devions nous 
rendre aux jardins de Maribone. 

Une grosse ondée nou 
et le temps sembloit se mettre à la pluie pour 


surprises en chemin, 


toute la soirée. Rendues à Snow-Hill, j'ai re- 
trouvé dans la boutique monsieur Macartney 
is, un livre à la main, danslemême coinoù 


je l’avois vu dernièrement : il me paroissoit plus 
tristeet plus abattu que jamais. Cependant j'ai 
cru remarquer que sa physionomie s’éclaireis- 
soit un peu à notre arrivée. Je lui ai fait invo- 


Jontairement la première révérence : il s’est 


levé, et m'a saluée avec une précipitation qui 
marquoit sa surprise et son trouble. 
Quelques 
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Quelques minutes après, la famille est ve- 

nue nous joindre : M, Smith étoit engagé en 
ville. 

On délibéroit si nous sortirions malgré le 

Branghton nous a couseil- 


mauvaistemps, M. 
lé de patienter encore , et de monter en atten- 
dant dans sa chambre. Son invitation a été 
acceptée , el je me préparois à le suivre , quand 
je vis que M. Macartney, qui avoit fermé son 
livre , mefixoit avecune attention particulière. 
Je n’apperçus qu'il desiroit me parler; et pour 
lui en faciliter le moyen, je revins sur mes pas, 


après que tout le monde se fut retiré de la 


boutique. J’espérois que cette démarche l’en- 
{ l I 


courageroit à s'expliquer ; mais elle ne fit 


qu’augmenter son embarras. Il se promenoit à 
grands pas en soupirant : enfin il se jetta dans 
un fauteuil. 

J’élois trop affectée pour être témoin de son 
angoisse, et j’allois le quitter , pour lui laisser 
le temps de se remettre, 11 me rappela. « Ma- 
dame , au nom du ciel » ! me dit-il. 

Il s’interrompit, et je fis de mon mieux 
pour lui cacher le trouble dontj’étois moi-même 
agitée. Je me flattois qu’il en viendroit à une 
ouverture ; J’étois sur le point de lui offrir ma 
bourse, sijen’avois craint del’offenser. Comme 
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il continuoit de garder le silence , je prissur mai 
de lui demander s’il souhaitoit de me parler. 
«Oui , je le souhaitois ; mais je w’en ai plus 
la force». 
« Une autre fois peut-être quand vous serez 
| plus calme —». 
|A « Une autre fois! reprit-il d’un ton lamen- 
table. Hélas! l'avenir ne n’offre que misère et 


désespoir ». 

« Oh! monsieur ne vous abandonnez pas à 
des idées aussi accablantes. — Si vous dé- 
sespérez ainsi de vous-même, comment pour- 
TOÏS-je,.. 2e 

Ah ! madame , qui êtes-vous ? d’où venez- 
vous? par quel hasard semblez-vous être deve- 
nue l'arbitre du sort d’un malheureux comme 
moi » ? 

« Veuille le ciel que je puisse vous être 
utile » ! 

« Vous le pouvez» ! 

« Dites-moi comment ? 

« Eh bien ! madame, vous le saurez: La 
mort étoit l’unique ressource qui me restoit ; 
vous me l'avez enlevée, et j’ai acquis le droit 
de reciamer vos secours ». 

Achevez , monsieur ; on va descendre , et 


vous n'ayez plus de temps à perdre »« 
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Oui, madame ; pourriez - vous donc ? — 
voudriez-vous ? — mais je n’en doute pas. — 


O Dieu ! je n’ai pas le courage de le lui dire». 


Je pris ma bourse en main, et je mappro- 
chai de lui. « Monsieur, si, en effèt, je puis 
vous Servir , pou rquoi me refusez-vous cette 
satisfaction ? Permettriez-vous .. ..». 

« Ah! madame , votre voix est celle de la 
pitié ; depuis long-temps, Dieu le sait, jé ne 
la connois plus ». 

Dans le même moment , j’entendis le jeune 
Branghton qui mappeloit. Je saisis ce pré- 
texte pour me retirer « Que le ciel soit votre 
protecteur et votre consolateur» ! Ce furent 
mes dernières paroles ; je laissai tomber la 
bourse, et je gagnai au plus vite l’escalier. 

Je vous connois trop, mon cher monsieur , 
pour craindre que vous désapprouviez celte 
bonne action : je suis bien aise cependant de 
vous dire que je puis me passer de nouvelles 
remises , puisque j'ai peu de dépenses à faire, 
et que d’ailleurs je compte retourner bientot à 
Howard-Grove. 

Je dis bientôt! et je ne pense pas qu’à peine 


quinze jours soient expirés du long mois pen- 


dant lequel je suis condamnée à languir ici. 
Les Braughton ont beaucoup plaisanté du 
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têle-à-tête que j’avois eu avec le sot Fcossais 
(c’est ainsi qu’on le nomme ; mais j’étois 
trop émue pour faire attention à leur sarcas- 
mes. La partie de Marybonne a été heureuse- 
ment renvoyée à un autre jour, et nous sommes 
rentrées chez nous de fort bonne heure. J’ai 
laissé madame Duval avec son fidèle compa- 
gnon M. Dubois, et je me suis retirée dansma 
chambre pour m’entretenir avec vous » 18 
meilleur de mes amis 

Voilà, monsieur, une journée que je finis 


avec un cœur bien content ; j’ai contribué à 


soulager, autant qu’il € 


>endoit de moi, un 


infortuné ; que le ciel en soit beni! J'espère 
3 
3 ni 


qu'avec ce petit secours: le pauvre M. Ma 
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